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 Ce livre compile trois succès d’Esparbec, grand nom de la littérature érotique contemporaine :
  
 Monsieur est servi
  
 Ce roman a pour cadre Villeneuve-sur-Lot ; dans cette charmante cité du Lot-et-Garonne où Esparbec a vécu jadis, la bourgeoisie s’ennuie souvent à mourir. Alors, on invente mille et une façons de jouer à la bête à deux… ou à quatre dos. Les lecteurs (et lectrices) partageront les émois et les surprises des protagonistes de ce « porno haut-de-gamme » que nous a concocté le maître du genre.
  
 Frotti-frotta
  
 Au sein d’une grande famille bourgeoise du Sud-Ouest, Victorine, la bonne, passe de mains en mains et de lit en lit. Madame, le mari de Madame, la sœur de Madame, le frère de Madame (un singulier médecin), la fille de Madame, le fiancé de la fille de Madame, les amies de Madame et de la fille de Madame, sans oublier Gustave, le secrétaire de Monsieur et l’amant de Madame, ni Léon, le vigile, tous ces gens-là, et j’en oublie, vont faire de la lubrique petite bonne leur « poupée sexuelle » (comme on dit dans les livres de gare).
  
 Amour et popotin
  
 Dans ce nouveau « roman pornographique », Esparbec nous emmène au sein d’une étrange institution, une école privée entourée de murs infranchissables, où des filles perverses sont soumises à une éducation singulière : sous la férule d’une sévère directrice, livrées aux « dresseurs d’épouses » et aux « essayeurs nocturnes », elles vont devoir se livrer aux expériences les plus déroutantes pour explorer les mystères de leur libido.
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MONSIEUR EST SERVI
      
PREMIÈRE PARTIE LE CONTRAT
                      
1 MANON
   Quelle heure pouvait-il être ? Trois heures ? Trois heures et demie ? Et j’étais là, moi, Pierre Fournier, éditeur du dimanche et poète à mes heures, à me demander une fois de plus ce que j’allais bien pouvoir faire de ma peau avant d’aller m’occuper de celle de Toni.
  Je venais de signer chez mon notaire diverses paperasses concernant mon divorce ; en sortant de chez lui, comme il faisait soleil, j’ai descendu la rue Sainte-Catherine, et l’envie m’a pris de m’attabler avec Le Monde à la terrasse du Café de Paris. A peine y avais-je posé mes fesses que Manon débouchait d’une boutique de la place Lafayette et remontait le trottoir. Vêtue de son ensemble de tweed parme, elle portait des escarpins de lézard à talons aiguille sur lesquelles elle s’avançait d’un long pas conquérant en balançant ses hanches de jument. En toute objectivité, je reconnais que la garce jetait du jus. A en juger par son allure, notre séparation lui réussissait mieux qu’à moi. 
 En voyant dépasser le goulot d’une bouteille de champagne de la sacoche de cuir qu’elle portait en bandoulière, je sus qu’elle allait à quelque rendez-vous galant. Sans doute au « Piège à Bécasses », pour y fêter notre séparation avec le premier versement de la pension alimentaire que son escroc d’avocat m’avait extorquée.
 A son habitude, tout en marchant, elle regardait à droite et à gauche pour juger de l’effet qu’elle produisait. C’est ainsi qu’elle m’aperçut, solitaire à la terrasse ; tout d’abord elle n’en manifesta rien ; après m’avoir survolé sans changer d’expression ses yeux atterrirent sur la vitrine de bagages de luxe d’Anita. Au bout de quelques pas (elle n’est quand même pas si conne), prenant conscience de la mesquinerie d’un tel comportement, elle se retourna pour m’expédier de la main un petit salut désinvolte (auquel je répondis mollement en élevant mon demi), avant de s’engouffrer, en exhibant généreusement ses cuisses, dans la décapotable japonaise de Charly Garnier qui venait de s’arrêter au ras du trottoir.
 J’avalai une gorgée de Pelforth, exaspéré de sentir mon estomac se nouer. Bon Dieu, j’étais enfin débarrassé de cette hystérique, pourquoi diable me rendais-je malade chaque fois que je la croisais en ville ? La Subaru cerise de Charly, suivant le sens giratoire, fit le tour de la place (le fumier a toujours aimé étaler ses bonnes fortunes). Renversée sur le siège, Manon, qui possède toute une panoplie d’attitudes destinées à mettre en valeur sa plastique irréprochable, se peignait des deux mains devant le rétro, les coudes bien écartés, les seins braqués devant elle. Quand la décapotable passa devant le Café de Paris, l’ombre d’un sourire effleura les lèvres de Charly et Manon, tournant la tête, m’accorda un coup d’œil distrait.
 Longtemps après qu’ils eurent disparu derrière Sainte-Catherine, j’ai ruminé ma bile. Si encore, après m’avoir ridiculisé, la chienne avait eu la décence de retourner à Paris ! Mais non, il a fallu qu’elle s’établisse à Villeneuve, un patelin où tout le monde est au courant de ses frasques et où nous sommes à tout instant amenés à nous retrouver nez à nez.
 Je me souvenais de ma dernière engueulade avec Charly, au club :
 — C’est une femme qui vit sa sensualité sans entraves, m’avait-il lancé, pas la poupée gonflable d’un attardé sexuel !
 Nous avions failli en venir aux mains ; si Hugo ne s’était pas interposé, je lui mettais mon poing dans les gencives. Un attardé sexuel !
 Il n’en fallait pas davantage pour me gâcher mon après-midi. J’avais beau me répéter que Charly n’était qu’une canaille sans envergure que Manon plaquerait dès qu’elle aurait trouvé mieux, j’en avais gros sur la patate.
 Après avoir bu ma Pelforth, je suis descendu ronger mon frein au bord du Lot. Comme par un fait exprès, tous les bancs étaient réquisitionnés par des amoureux qui se pelotaient (des fillettes de quinze ans se faisaient tripoter les seins par de pâles morveux boutonneux !), aussi j’ai fini par reprendre le chemin de la maison.
 Je ne vous cache pas que j’étais d’une humeur exécrable.
 
2 LA BONNE
   Mes premiers pas dans le vestibule ne firent rien pour l’améliorer. Cinq heures venaient de sonner, et la poussière n’était pas encore faite ! Toni cherchait-elle exprès à me contrarier ? Par moments, je me posais sérieusement la question. Depuis que nous couchions ensemble, la garce se la coulait douce. Hugo a raison, je suis trop faible avec les femmes, elles en profitent. La preuve, bien qu’elle m’eût entendu rentrer, croirez-vous (c’est la bonne, non ?) qu’elle serait accourue m’accueillir, m’aider à ôter mon raglan, comme elle le faisait avant de m’accorder ses faveurs ? Je t’en fiche ! Je pouvais sentir du couloir la puanteur sucrée de l’acétone, à croire qu’elle passait le plus clair de son temps à se vernir les ongles en écoutant N.R.J.
 Naturellement, dès que je me pointe à la cuisine, Mademoi­selle fait son affolée ; elle a été à bonne école avec Manon, on peut dire qu’elle le possède, son personnage d’écervelée ! Repoussant son Paris Match, elle écrase fébrilement sa cigarette dans le cendrier, recule sa chaise et me montre ses ongles lilas avec une moue désolée :
 — Monsieur est déjà de retour ? Avec ce beau soleil, je ne l’attendais pas avant ce soir !
 Une hypocrite rougeur monte à ses joues quand elle voit mon regard s’abaisser sur ses genoux potelés, et elle fait mine de tirer vers le bas son indécent jupon de soubrette de vaudeville. A-t-elle une culotte, là-dessous ? Un de ces sages slips en pilou rose qu’il est si amusant de lui retirer ? Ou est-elle cul nu, comme souvent, en fin d’après-midi, après le passage du postier ? Je remarque qu’elle s’est lavé les cheveux. Tout son corps dégage une fraîche odeur de jeune animal sain. Je lui montre le doigt poussiéreux que j’ai passé sur le meuble à journaux du vestibule.
 — J’allais justement faire la poussière, Monsieur ! ment-elle avec son aplomb habituel.
 Daignant décoller son joufflu de son siège, elle m’expédie à tout hasard une œillade assassine. Mais j’ai encore sur l’estomac le sourire plein de morgue de Charly, aussi, pointant mon doigt sur la photo d’une quelconque princesse de pacotille que les paparazzi ont surprise en monokini, je lui décoche à bout portant :
 — Croyez-vous, Toni, que je vous paye (et grassement !) pour vous documenter sur la vie amoureuse de Lady Di ?
 — C’est Caroline de Monaco, Monsieur, pas Lady Di ! s’indigne Toni en allant prendre le plumeau dans le placard à balais.
 Comme si ça faisait une différence !
 — Elle a pris un nouvel amant ! m’informe-t-elle. Vraiment, ces princesses n’ont aucune tenue !
 Hors de moi (rien ne m’exaspère comme de la voir se passionner pour de telles conneries), je quitte la cuisine en lui claquant la porte au nez.
 — Moi, me crie-t-elle rageusement, quand je change de copain, toute la ville me traite de salope !
 Au diable mon taux de triglycérides ! Je fonce au living me verser un Glenffidich bien tassé, puis je me laisse choir dans un fauteuil. Je sais, j’ai tort de me mettre dans des états pareils, c’est mauvais pour ma tension, mais cette petite conne a l’art de me faire sortir de mes gonds.
 — Et depuis que Monsieur et moi on baise ensemble, marmonne-t-elle en passant dans le couloir, la charcutière ne me dit plus bonjour !
 Parce qu’en plus, elle le raconte à tout le monde ! Mon ex et Charly doivent bien se marrer à l’idée que j’en suis réduit à sauter la bonne ! J’entends cette dernière déplacer bruyamment le portemanteau du vestibule. Je me la peins, courroucée, distribuant comme un chef d’orchestre de véhéments coups de plumeau à droite et à gauche, juchée en équilibre précaire sur un escabeau bancal, avec cette jupe si courte, si moulante… Un langoureux élan de concupiscence anime ma verge qui remonte dans mon aine et ma colère reflue. Là-bas, Toni poursuit son monologue. Je tends l’oreille, malgré moi.
 — Pas plus tard que ce matin, à la boucherie, un type que je ne connaissais ni d’Eve ni d’Adam m’a carrément mis la main aux fesses ! En plein jour ! Vous imaginez ce culot ? Je voudrais voir qu’on essaie de leur toucher le cul quand elles font leurs courses, à Stéphanie, ou Lady Di !
 A mon corps défendant, je sens un sourire m’étirer les lèvres. Elle est trop, vous avouerez !
 — Il vaut mieux être princesse que boniche, ça c’est certain !
 Je n’attrape que des bribes de ce qu’elle a maugrée ensuite, mais assez pour savoir que j’en prends pour mon grade, j’ai nettement perçu les mots de « fessée » et de « vieux maniaque ». Du coup, ma rage se rallume, je suis à deux doigts de foncer dans le vestibule pour la jeter en travers de mon genou et lui flanquer la correction qu’elle mérite. Je me ravise à temps, la soirée est encore jeune, le programme de la télé guère alléchant, réservons ces friandises pour plus tard. Sans oublier que nos petites fantaisies m’ont déjà coûté assez cher, ce mois-ci ; après ce que viennent de m’escroquer Manon et son avocat marron, il serait grand temps que je restreigne mes dépenses.
  
 (Autant que les lecteurs le sachent tout de suite : Toni tient à jour notre comptabilité amoureuse, chaque fessée est notée sur son carnet de comptes, elle n’en omet aucune et le trente du mois, elle me présente l’addition :
 — Finie la rigolade, passez la monnaie ! Nous disons donc pour le mois de février, vingt-trois fessées sans culotte suivies de pénétrations sexuelles ou anales, ce qui fait, à raison de cinq cents francs chacune, la somme de onze mille cinq cents francs ; il y a eu aussi douze fessées avec culotte accompagnées d’attouchements sexuels et suivies de fellations ou de minettes, que je ne compterai pas à Monsieur, parce que je suis bonne fille. Mais trois séances de martinet, à mille francs chacune (je ne suis quand même pas une poire !), une de coups de canne, à mille cinq cents francs, et deux de flagellation avec la cravache de Madame dans le cabinet de Barbe-Bleue 1, à trois mille francs. Trois mille balles, c’est donné : souvenez-vous qu’après la dernière, j’ai dû garder le lit deux jours ! Ça nous fait donc en tout vingt-deux mille cinq cents francs. Si ça ne dérange pas Monsieur, je préfère qu’il me règle en espèces, à cause des impôts. Je ne tiens pas à en payer sur ces rentrées exceptionnelles.
 (En somme, c’est du travail au noir.)
 — Je ferai remarquer en passant à Monsieur que je n’ai pas compté les onze fois où il m’a sonnée dans ma chambre en pleine nuit pour que je descende lui en tailler une parce que ses angoisses l’empêchaient de dormir.
 (Mon médecin avait refusé de renouveler mon ordonnance de Luminal, craignant – l’imbécile ! – que je ne me suicide après que Manon m’eut quitté !)
 — Je n’ai pas non plus compté (c’est surprenant, car cette fille a une âme de comptable !) toutes les fois où Monsieur m’oblige à faire des cochonneries devant lui, comme de passer l’aspirateur toute nue, au risque de m’enrhumer dans les courants d’air ! Et je n’ai pas facturé non plus, bien sûr, vu que je suis amoureuse de Monsieur (faut-il être conne !), toutes les fois où il m’a fait l’amour, que ce soit dans son lit ou sur la table de la cuisine, parmi les épluchures, car je ne suis pas une putain ordinaire, je ne me fais pas payer pour ça ! Pourtant, quand Monsieur vient m’enculer à la cuisine pendant que je fais la vaisselle, et que je dois continuer comme si de rien n’était (vous parlez comme c’est commode !), ce n’est pas toujours très agréable ! Mais ce qui est dit est dit, mes fesses appartiennent à Monsieur, comme toute ma personne, il en fait l’usage qui lui convient. Seulement, minute papillon, dès qu’il s’agit de fessées, Monsieur est averti, il devra passer à la caisse !)
  
 En dépit de la chaleur d’étuve qui règne dans la pièce (Toni qui s’y met souvent en petite tenue pousse les convecteurs à fond), je sens mes pieds devenir glacés en pensant à ce que j’aurai à casquer ce mois-ci. Pourtant, ma rencontre avec Manon m’a perturbé à un tel point que je me tâte. Dieu du ciel, m’abandonner un bon coup à la rage qui me dévore, et quelles qu’en soient les conséquences pécuniaires, emmener manu militari Toni dans le cabinet de Barbe-Bleue. Après l’avoir mise nue, l’accrocher à la poulie, et me servir à satiété de la longue badine noire, si souple et si fantasque, dont elle redoute tant les morsures…
 Mais soyons raisonnable ! Mon notaire m’a bien mis en garde, je ne pourrai pas indéfiniment vivre au-dessus de mes moyens. Or, c’est bien ce que je fais depuis que ma bonne et moi avons signé notre foutu contrat.
 Alors que je remâche mon fiel, Toni qui a fini d’épousseter le vestibule pousse doucement la porte du living.
 — Monsieur verrait-il un inconvénient à ce que je fasse les étagères ?
 Tout en m’adressant son timide sourire d’orpheline, elle brandit son plumeau, la peau de chamois et le bidon d’O’­Cedar.
 — Je promets à Monsieur que je me ferai toute petite, je ne l’empêcherai pas de lire son journal !
 La petite salope s’est remaquillée ! Voilà pourquoi je ne l’entendais plus. A grand renfort de rouge aux lèvres, de bleu aux paupières, elle s’est fabriqué le minois bariolé de poupée putain dont elle connaît si bien les pouvoirs sur moi. Made­moi­selle a donc des vues sur ma personne ? De voir qu’elle me manipule avec un tel cynisme réveille ma fureur ; quelque chose doit en transparaître, car une angoisse soudaine convulse les traits poupins de Toni :
 — Monsieur m’a manqué ! crie-t-elle, jouant son va-tout. Je m’ennuie, moi, toute seule, l’après-midi, quand Monsieur n’est pas là ! Si Monsieur croit que c’est marrant de ne penser qu’à la poussière !
 Que répondre à ça ? Me sentant fléchir, elle reprend d’une voix boudeuse :
 — Je n’ai pas envie de travailler, quand je suis toute seule, ça me fiche le cafard ! Tenez, je préfère encore que Monsieur me donne la fessée, au moins on n’a pas le temps de réfléchir ! Quand je suis toute seule, j’ai des idées noires !
 Elle me lance un regard rusé et accorde l’aumône d’un coup de plumeau nonchalant à la chaise la plus proche.
 — Alors, poursuit-elle, je m’assois dans la cuisine, avec un verre de vin, comme une vieille fille qui a perdu son chat, et j’attends le retour de Monsieur en écoutant la radio.
 Baissant encore davantage la tête, ce qui fait descendre une mèche couleur paille devant son front, elle triture entre ses doigts l’ourlet de sa courte jupe et me confie :
 — Des fois, je m’ennuie tellement à attendre Mon-sieur… que je…
 D’un geste explicite elle agite son index replié et ne peut retenir un gloussement idiot.
 — Je pense à tout ce que Monsieur me fait… et forcément (soupir) ça me monte à la tête… Après, se lamente-t-elle, c’est encore pire ! J’ai les yeux cernés et Monsieur me punit parce que je me traîne comme une limace !
 Ne dirait-on pas une gamine de douze ans que révolte l’injustice du sort ? Or Toni en a vingt-deux bien sonnés ! Chaque fois qu’elle bêtifie ainsi, je m’interroge : y a-t-il en moi quelque chose qui attire les femmes désaxées ? A croire que je les collectionne. Manon n’était pas mal dans son genre (hystérique castratrice), mais Toni, dans le sien (idiote vicieuse et geignarde), lui rendrait encore des points.
 Comme je ne me suis pas opposé à sa requête, elle s’aventure dans le living avec la prudence d’une mouche qui cherche à apprivoiser une araignée. Cramponné à mon journal, je perçois les effluves que dégage son corps généreux.
 — Monsieur a tort de se mettre dans des états pareils, gazouille-t-elle.
 Ce n’est pas à moi qu’elle s’adresse, vu qu’elle me tourne le dos, mais au portrait de ma défunte mère qui trône sur la cheminée. Maman est son interlocutrice privilégiée, chaque fois que Toni a une dent contre moi. Tout en promenant son plumeau dessus, elle me surveille dans le miroir.
 — Le docteur le lui a dit ! Par moments, il se conduit comme un énergumène !
 Comme je lève un regard outragé, elle prend les devants :
 — Qu’est-ce que je deviendrai, moi, crie-t-elle, si Monsieur a une attaque ? Il n’est plus tout jeune, il devrait se surveiller ! C’est très mauvais pour les artères de se mettre en colère comme il fait quand on a du cholestérol !
 Elle s’en prend à un candélabre qu’elle gifle dédaigneusement de son chiffon.
 — Je me suis habituée à Monsieur, m’informe-t-elle, je n’ai pas envie de refaire ma vie si jeune !
 Ne croirait-on pas qu’elle parle d’un vieillard ? Je ne suis tout de même pas centenaire. Je n’ai que quarante-quatre ans, et je surveille ma forme. On n’est pas sénile, à mon âge. Le double du sien, certes ; mais j’ai encore le temps de voir venir ! Je me sens tout à fait apte à lui tanner la peau des fesses pendant encore vingt ans ! Dans vingt ans, Toni en aura quarante-deux ! Ce n’est plus tout jeune, pour une femme ; tandis qu’un homme, même à soixante balais, s’il s’entretient, peut encore tromper son monde.
 J’essaie d’imaginer Toni dans vingt ans. Elle a un de ces physiques de blonde poupine qui vieillissent bien, mais elle s’alourdira, gourmande et paresseuse comme elle l’est ; ses fesses ne sont déjà pas succinctes, elles deviendront encore plus bavardes. Pour que son petit bedon ne suive pas le mouvement, sans doute serai-je obligé de lui faire porter un corset. Un corset très serré, avec une armature en acier, qui lui étranglera la taille… Et rien d’autre ! Nue avec un corset ! Ou peut-être un soutien-gorge, rien qu’un soutien-gorge (surtout pas de culotte, grand ciel !), mais pas n’importe quel modèle, un « spécial », en cuir verni noir, dont les bonnets trop étroits compriment les seins et dont les bouts découpés laissent dépasser les tétines. Je fais un effort mental pour visualiser Toni poussant l’aspirateur dans cet attirail, avec dix ou douze kilos de plus, principalement répartis sur la croupe et le poitrail…
 A-t-elle deviné quelle pente ont suivie mes pensées ? Levant les yeux du journal, je croise son regard perspicace. Elle ricane :
 — Je parie que Monsieur se raconte encore des cochonneries !
 Elle est en train de fourbir un chandelier d’argent massif, qu’elle étreint de façon suggestive entre ses cuisses plébéiennes.
 — Quand il ne me crie pas après, marmotte-t-elle, il s’excite tout seul en pensant à des saletés !
 — Je croyais vous avoir entendue me promettre, Toni, que vous me laisseriez lire mon journal en paix ? Faut-il que je vous cède la place et que j’aille me réfugier au bureau ?
 — Non, Monsieur ! s’écrie Toni, alarmée. Surtout pas ! Que Monsieur m’excuse, je ne me rendais pas compte que je pensais à voix haute ! Je ne dirai plus rien, c’est promis… mais que Monsieur ne me laisse pas toute seule !
 Bon prince, je redéploie Le Monde et j’allonge mes jambes devant moi ; les yeux de Toni tombent alors sur mes mocassins.
 — Voilà pourquoi Monsieur est de mauvais poil ! s’écrie-t-elle. Il a mis ses souliers de gigolo qui lui compriment les pieds !
 Elle n’a peut-être pas tort ; ces souliers neufs sont en effet trop étroits.
 — Je vais chercher les pantoufles de Monsieur, m’annonce-t-elle, en balançant le plumeau sur le canapé. J’en ai pour trois secondes !
 Et de foncer dans ma chambre avec la grâce légère d’une petite fée. L’instant d’après, agenouillée devant moi, elle sort mes mules marocaines, mes chaussettes d’intérieur en laine douce et le talc parfumé de ma sacoche de nuit. D’où j’induis qu’elle a l’intention de me masser les orteils pour me détendre. Me détendre ? Les attouchements sur les pieds ont sur moi un pouvoir érotique qu’elle n’ignore pas. Caché derrière mon journal, je la regarde dénouer mes lacets. Elle s’est accroupie de biais, les genoux pudiquement joints. L’instant d’après, délivrés de mes mocassins italiens et de mes socquettes en fil d’Ecosse, mes pieds nus reposent dans ses mains tièdes. Comme un oiseau qui change de position dans son nid, mon pénis s’étire paresseusement sous mon pantalon ; modeste érection qui n’attire pas encore l’attention de Toni, trop occupée à me pétrir les doigts de pied en me soufflant doucement dessus. Ce faisant, elle les examine scrupuleusement pour vérifier que je n’ai pas d’ampoules.
 — On dirait qu’il n’y a pas de bobo, constate-t-elle. Monsieur n’a pas beaucoup marché. Il faisait pourtant un temps à se promener au bord du Lot.
 Elle lève les yeux sur moi en me tirant sur les orteils pour faire craquer les articulations.
 — Monsieur est tout noué… aurait-il fait une mauvaise rencontre ? Est-ce pour cela qu’il est rentré plus tôt ? Dans cette humeur de chien ?
 Sa perspicacité, en ce qui me concerne, confine à la divination.
 — Monsieur aurait-il rencontré Madame, avec son dernier gigolo, cette espèce de pédé qui a une voiture rouge ? Le neveu du maire ? J’ai une copine qui a couché avec lui ! Monsieur ne peut pas savoir comme il est vicieux. Il oblige ses nanas à s’envoyer d’autres types devant lui et les photographie en pleine action ! Ma copine (pourtant ce n’est pas une oie blanche, elle est femme de chambre chez le président de la chambre de commerce, c’est vous dire) en était sens dessus dessous. Elle m’a montré une de ces photos, je vous garantis que c’est autre chose que Playboy !
 J’imagine des photos pornos de Manon vendues sous le manteau à la sortie des collèges, cette fois le soubresaut de ma queue ne passe pas inaperçu de Toni que je vois rire sous cape ; elle porte mon pied à sa bouche et s’y fourre le gros orteil. Tandis qu’elle avance et recule la tête, ses yeux narquois surveillent mon visage comme lorsqu’elle m’en taille une.
 — J’aime le goût de Monsieur, dit-elle, quand elle consent enfin à libérer mon pouce, tout luisant de salive, rosi par sa succion. Surtout quand il a marché… qu’il est un peu sale…
 Tenant mon pied à deux mains, Toni m’écarte les orteils et faufile sa langue dans leurs interstices ; l’effet est prodigieux, les avant-bras appuyés sur les accoudoirs cramoisis du vieux fauteuil Louis XVIII, je m’y cramponne en m’efforçant d’afficher un masque serein.
 — Monsieur peut faire ses yeux de dragon chinois, glousse Toni (entre deux lichettes), je sais qu’il aime ça !
 Elle gobe le petit orteil qu’elle croque délicatement. Puis sa langue, grosse limace tiède, longe la plante du pied jusqu’au talon, remonte dans un frétillement onctueux. Quand elle atteint le creux (si chatouilleux !) de la voûte plantaire, je me vois contraint d’appuyer ma nuque contre le dossier et mes ongles lacèrent le velours des accoudoirs. Une onde de chaleur, nourrie d’un voluptueux chatouillement électrique grimpe en crépitant le long de ma jambe. Quand elle arrive dans l’aine, ma queue se cabre, et comme je suis assis sur la peau de mes couilles, ça fait reculer celle du prépuce. Une énervante démangeaison irrite alors la muqueuse au contact du tissu anglais. Impitoyable, la langue de Toni me titille la plante du pied, et sa main, avec un sans-gêne effarant, s’empare de mes parties. S’étant assurée que je bande, Toni engloutit mon gros orteil tout en exerçant de sa paume une sagace friction à la base du prépuce pour finir d’éplucher le gland. M’entendant gémir, elle laisse fuser par ses narines un petit rire satisfait. Passant d’un pied à l’autre pour ne pas faire de jaloux, sa langue déploie des trésors de perfidie, si bien que lorsqu’elle a fini de les pourlécher, je ne sais plus si je suis au bord du plaisir ou au paroxysme de l’exaspération.
 — Voilà, conclut-elle, en me posant un bécot sur la cheville, les petits petons de Monsieur sont bien propres ! Avouez que vous avez une gentille bonne ! Elle vous lave les pieds avec sa langue ! Et pourtant vous ne le méritez pas, à faire votre vilain comme tout à l’heure !
 En s’adonnant à son babil enfantin, elle m’a essuyé les pieds avec sa jupe, puis me les a talqués. Mais comme elle déploie une chaussette de mohair, avant qu’elle n’ait le temps de me l’enfiler, je la repousse en arrière de l’autre pied pour la faire choir sur son postérieur. Pas dupe de cette rebuffade, elle m’adresse un coup d’œil impudent.
 — Je commençais à me demander si Monsieur était malade, marmonne-t-elle. Voilà bien près de six heures qu’il ne m’a pas demandé de « le » lui montrer !
 Laissant rosir ses pommettes, ses yeux attachés aux miens, elle ramène ses talons sous ses fesses en ouvrant ses cuisses comme des ailes pour bien l’offrir à ma vue.
  
   [1] C’est ainsi qu’elle appelle le débarras que j’ai aménagé en « donjon » pour la punir ; il est insonorisé pour que les voisins n’entendent pas ses cris et il y a une poulie au plafond qui permet de la suspendre par les pieds.
 
3 MONSIEUR ET SA BONNE
   Ça ne rate pas, – chaque fois qu’elle me « le » montre, c’est pareil ! – dès que mes yeux l’effleurent, mon pouls bondit comme celui d’un camé qui va s’envoyer sa dose. Il ne faudrait pas alors prendre ma tension ! Pourtant, ce soir, je ne fais encore que le deviner. Une fois n’est pas coutume, Toni porte aujourd’hui une culotte ! (Le postier serait-il en grève ?) Une des trois culottes de collégienne anglaise que Manon a oubliées (un de ses amants devait avoir des fantasmes pédophiles). Trop serrée pour ma robuste servante, elle lui moule si étroitement la motte que le sillon labial y dessine une encoche verticale d’où suinte une discrète auréole. Tache d’humidité qui m’emplit de satisfaction ; je ne suis pas fâché de constater que la petite salope se prend à son jeu ! Comme si j’éprouvais le besoin d’allonger ma jambe, je laisse nonchalamment mon pied progresser sur la moquette. De son côté, Toni rampe sur les fesses pour venir au-devant de l’outrage. Dès que mon orteil se fiche au creux de la cible, nous appuyons chacun de notre côté ; sous le pilou, les protubérances latérales s’écartent en s’ovalisant, et, comme de la bourre de chardon, les mèches de poils fauves jaillissent de chaque côté du triangle rose.
 Lorsque nous arrivons à ce stade, Toni régresse généralement d’une douzaine d’années ; pour commenter ce que nous faisons, elle adopte les intonations bébêtes d’une fillette capricieuse.
 — Monsieur m’a fait tomber sur le derrière ! nasille-t-elle à l’intention du portrait de ma mère. Vous avez vu comme il est vilain ! (Ma pauvre mère doit se retourner dans sa tombe ; une boniche ! Elle qui était si snob !) Il l’a fait exprès pour voir ma culotte ! C’est un gros vicieux !
 Me tirant la langue, elle prend appui sur ses mains pour se propulser vers moi jusqu’à ce que l’embouchure du vagin absorbe entièrement mon orteil, lequel en disparaissant y refoule la culotte en entonnoir, dénudant les grandes lèvres. Instant divin que chérissent tous les fétichistes du con, mes pareils, celui où surgissent les poils, où la bête tapie à l’intérieur de la femme laisse pointer hors du repaire son mufle velu…
 Sans transition, Toni retrouve sa voix d’adulte :
 — On est vraiment deux cochons, vous ne trouvez pas, Monsieur ? Il n’y a pas à dire, on s’entend quand même vachement bien, nous deux, depuis que la garce de Madame a mis les voiles. Attendez, je vais retirer ma culotte, ça sera plus pratique !
 Chose faite en un clin d’œil. Je n’ai jamais connu une femme capable de se déculotter aussi vite. On n’a pas le temps de voir ce qui se passe que déjà tout « bâille » sous votre nez. Sur sa lancée (il vaudrait mieux que Monsieur se mette à l’aise, lui aussi, attendez, je vais le faire, je suis la bonne, pas vrai ?) elle me dépiaute de mon pantalon. Me voici en tenue de combat, présentant les armes.
 — On dirait que nous sommes d’humeur coquine, dites-moi ?
 S’emparant de ma queue, Toni me nargue ouvertement :
 — Monsieur ne fait plus la gueule ? Je suis vraiment très honorée !
 Trêve de plaisanterie. Elle me dévisage soudain d’un œil hébété en se renversant pour déployer toute sa viande. Je la sais au bord du plaisir ; je n’en suis pas loin moi-même. Nous nous figeons, réunis par la même peur : celle de jouir trop vite. Ouverte par le plaisir comme celle d’un asthmatique qui manque d’air, la bouche de Toni laisse dépasser l’extrémité rose de sa langue. Dès que le danger est écarté, elle la ravale :
 — Ouf, soupire-t-elle, c’était moins une ! C’est fou, non ? Et vous aussi ! Ne dites pas non, menteur ! Regardez dans quel état il est, lui !
 Elle agite mon pénis décalotté comme un goupillon ; puis ses yeux descendent entre ses cuisses :
 — Et elle, alors ? Vous avez vu comme elle bave, la grosse dégoûtante ?
 Je touille de l’orteil dans le nid douillet du vagin, c’est chaud, gluant, ça s’ouvre, ça m’aspire. L’alerte passée, Toni absorbe ma queue d’un baiser goulu ; grasse et molle, sa langue tourne autour du gland, déclenchant des rafales tièdes qui m’ébranlent de la tête aux pieds. Tout en me suçant, elle veille au grain, ses yeux ne quittent pas les miens. Il suffirait de deux ou trois rapides va-et-vient, et je me contorsionnerais en criant sans pudeur, comme une femme violée. Mais après, je lui en voudrais à mort de m’avoir fait jouir trop vite, et elle aurait droit à une séance carabinée dans le cabinet. Pas folle, dès qu’elle sent mon plaisir sur le point de jaillir, elle le tue dans l’œuf, en me cisaillant la base du gland d’un petit coup de dents. La minuscule douleur produit son effet, le sperme prêt à fuser reflue, mes couilles se rétractent et Toni se juche sur moi pour mendier sa récompense.
 — Vous avez vu si j’ai la technique ?
 Elle me fourre sa langue dans la bouche.
 — Que Monsieur m’excuse si je l’embrasse, mais il est trop mignon quand je le suce et qu’il ne sait plus quoi faire ! On dirait un petit garçon qui se noie !
 Elle imite en riant les gémissements énervés que vient de m’arracher la pipe inachevée.
 — Vous avez eu chaud, hein ? Mais je sais que vous préférez qu’on se branle encore un peu avant le journal parlé ! Moi aussi, je vous dirai. Vous m’avez rendue aussi vicieuse que vous ! Voyez dans quel état je suis !
 Elle se laisse aller à la renverse en remontant les genoux.
 — Vous avez vu comme c’est rouge, là-dedans ? Quelle fournaise ! J’ai envie de baiser, vous ne pouvez pas savoir ! Je ne pense qu’à ça depuis que Monsieur est parti. (Pas de doute, le postier n’est pas passé.)
 Au bas du ventre replet les lèvres corail s’affaissent mollement comme les deux moitiés d’un gros abricot blet. D’un doigt replié, Toni élargit la brèche.
 — Monsieur va bien la remplir, hein, ma grosse chatte ? Et pas avec ses doigts de pied !
 — L’as-tu mérité ? Dois-je te rappeler que la poussière n’était pas faite à cinq heures ? Et que tu n’as toujours pas fini les étagères ?
 — S’il vous plaît, Monsieur ! Je vous promets que demain j’encaustiquerai le parquet dans toutes les pièces du rez-de-chaussée !
 — Toute nue ?
 Elle laisse perler son rire cochon :
 — Vous alors, vous n’en perdez pas une ! Et je suppose qu’il faudra que je transpire… et que j’ouvre bien mon trou du cul en frottant les lattes… pendant que vous ferez semblant d’écrire votre roman ?
 — Tu n’as pas répondu. Toute nue ?
 J’adore la regarder frotter le plancher à quatre pattes, avec les nichons qui ballottent entre les bras. En s’épousant, l’odeur de sa sueur et celle de l’encaustique produisent un mélange enivrant. Nous poussons le chauffage à fond pour qu’elle transpire plus vite. On se croirait au sauna. J’attends qu’elle ruisselle littéralement pour commencer à la toucher… et tant que je ne lui demande pas d’arrêter, elle doit continuer à cirer.
 — Il ne faudra pas que Monsieur se plaigne ensuite du menu. Je n’aurai pas le temps de faire une cuisine raffinée, si…
 Lorsqu’elle fait le ménage à poil, nous passons généralement l’après-midi à baisouiller ; le soir venu, elle est trop schlass pour jouer les cordons bleus.
 — On mangera des surgelés. Ou du jambon avec de la purée mousseline, ta grande spécialité !
 Elle secoue la tête en riant et me fiche un petit coup de pied.
 — Mais vous détestez ça !
 — C’est mon affaire. Alors ? C’est oui ?
 — D’accord ! concède Toni. Je frotterai votre putain de parquet à poil… vieux vicieux que vous êtes ! Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? J’aime autant vous prévenir, elle a une faim de loup, ma petite chatte, voyez comme elle tire la langue !
  
 Pendant que Manon célébrait notre divorce en offrant son cul à Charly Garnier, le cocu s’est donc consolé avec celui de sa bonne.
 
4 LA PURÉE MOUSSELINE
   Pour me « mettre des idées en tête », il n’y en a pas une comme Toni. Même Manon (et Dieu sait si elle est retorse), ne lui arrive pas à la cheville. On ne s’en douterait jamais. A la voir se plier à mes moindres caprices, on jurerait que la marionnette c’est elle ! Eh bien non ! Tenez-vous bien, même quand, pendue par les pieds au plafond du cabinet noir, je la fais tourbillonner à coups de cravache… la marionnette, c’est moi. Dès le début, mine de rien, Toni m’a pris en main, comme un jouet compliqué reçu en cadeau, dont, peu à peu, elle a appris à découvrir tous les rouages.
 Je ne peux même pas lui reprocher de m’avoir eu par traîtrise. Elle a toujours joué cartes sur table. Le jour même de son arrivée chez nous, à peine débarquée de l’agence de placement, alors que Manon et moi rentrions de notre lune de miel à Venise, que j’étais donc censé n’avoir d’yeux que pour ma femme, Toni m’a fait passer le message. Naïvement, et c’est bien la pire des ruses que cette naïveté-là. Comme si elle ne pouvait pas s’en empêcher. Comme si elle était trop conne pour arriver à le cacher. Monsieur était au goût de sa bonne. 
 Que j’occupais ses pensées, comment l’ignorer ? Ne s’arrangeait-elle pas pour annexer les miennes ? A tout instant, sa jupe me frôlait ; sans cesse froufroutait à mes oreilles le bruissement d’étoffe agaçant qui accompagnait ses trottinements. Elle ne se contentait pas de froufrouter, sa maudite jupe, elle raccourcissait de jour en jour. A croire que chaque nuit, Toni repliait l’ourlet sur lui-même. Si bien que lorsqu’elle passait l’aspirateur (elle le passait toujours quand Manon n’était pas là), il aurait fallu être un saint pour ne pas lorgner sous l’ourlet. Les bas noirs bien tendus sur la chair compacte des cuisses et, au-dessus, la gerbe voluptueuse du fessier…
 Dans ces moments, on ne réfléchit pas. Vite, je laissais tomber quelque objet, me baissais pour le ramasser, jetais un coup d’œil subreptice. Quel choc quand les pâles joues du somptueux popotin jaillissaient du pilou rose pour s’imprimer sur ma rétine. Me ravissaient jusqu’à l’extase l’aspect rustique de ce cul de femme, sa lourdeur prolétaire, son insolente, sa paisible vulgarité… Dieu, qu’il était amusant, son gros joufflu ! Et quelle frustration de ne le caresser que des yeux ! Ah pincer ce malotru, y faire claquer et rebondir ma main… En y rêvant, je sentais monter en moi une furieuse envie de ricaner. Imbécile que j’étais ! Me rinçant l’œil ainsi, je croyais encore ne céder qu’au besoin instinctif qu’ont tous les hommes de voir ce qui se cache sous la jupe des femmes – tropisme analogue à celui qui pousse les chiens à se renifler le derrière dans la rue. On peut dire que je ne mesurais pas le danger.
 Manon, elle, possède, accroché à des hanches de cavale, un élégant petit fessier musclé de sportive qui cultive sa forme. Superbe. Très esthétique. Si, si ; un vrai bijou. Mais, comment dire, quasiment asexué quand je le comparais à l’ample postérieur de ma bonne. Chez Toni, ça bougeait, ça vivait ; animées d’un mouvement perpétuel ses fesses sautillaient à tout instant, c’était frais, naïf, coquin, ça parlait aux yeux, ça vous obnubilait. Impossible quand son cul était dans les parages d’avoir autre chose en tête ; je guettais avec l’obstination hallucinée d’un maniaque les occasions d’en pénétrer les mystères. Comme de son côté elle faisait tout pour que le sort me soit favorable, par exemple en se juchant sur l’escabeau pour astiquer les vitres du haut, ou en s’accroupissant pour traquer la poussière sous l’ottomane, m’exposant en toute innocence dans la fourche de ses cuisses le renflement dodu de sa motte empaquetée de pilou rose, il m’arrivait de plus en plus fréquemment de me payer des jetons mémorables, et même, certains jours, dans un bâillement de culotte opportun, d’entrevoir, apparition fugace, le museau velu de la bête…
 Rien de plus ; ce n’étaient encore que marivaudages, innocents amuse-gueule. Madame régnait toujours sur Monsieur, et Toni se ne serait jamais avisée de marcher sur ses brisées. D’autant moins que Madame en avait fait sa confidente. Rien ne m’agaçait autant que de les entendre glousser à la cuisine comme des collégiennes en rut, se taire brusquement à mon approche. Gamineries sans conséquence, donc, que ces aperçus sur sa lingerie intime, ces frôlements… Les vrais engagements n’eurent lieu que lorsque Toni fut assurée que la voie était libre. (Les confidences de Manon durent puissamment l’y aider.) Et même alors, elle attendit patiemment que la situation (et la poire) soit mûre. Il y avait déjà plusieurs semaines que ma femme et moi faisions chambre à part, près de six mois qu’elle faisait de l’équitation avec Hugo et du tennis avec Charly Garnier, quand Toni fit enfin donner l’artillerie lourde de sa compassion. 
 Quand elle me servait, à table, et que nous étions seuls (ce qui arrivait de plus en plus fréquemment, Manon n’utilisant plus la maison que comme un pied-à-terre entre deux coucheries), ma bonne m’accablait de sa sollicitude :
 — Monsieur devrait manger davantage, soupirait-elle, et boire moins.
 Pour me consoler d’être cocu, elle me gavait de sucreries. Tira mi su, entremets franco-russe, flanc aux algues, crème renversée…
 — J’ai préparé une tarte tatin pour Monsieur. Je sais que Monsieur est gourmand. Mince comme il est, il peut se permettre quelques calories supplémentaires.
 Et l’on se risquait à quelque discrète gaudriole. Soupir, tapotement allusif sur son arrière-train rebondi.
 — Je ne pourrais pas en dire autant…
 — Mais vous êtes très bien comme vous êtes, Toni.
 Pouvais-je faire moins ? Avec quel empressement me renvoyait-on la balle.
 — Oh, je sais que les hommes aiment les gros derrières… Mais quand même, trop, c’est trop.
 Et d’enfoncer le clou :
 — J’ai trop de tout, se désolait Toni en soupesant ses fesses et sa poitrine. Ah si j’étais comme Madame… Je pourrais m’en envoyer, moi aussi…
 Je dressais l’oreille :
 — ... des tira mi su.
 Me jugea-t-elle mûr pour l’estocade ? Un de ces soirs où nous étions seuls, elle poussa (littéralement) ses avantages. Cela se fit le plus naturellement du monde : elle emplissait mon assiette. Pour cela, elle devait se pencher sur moi, et… son sein s’appuya sur ma joue. Ce n’était pas la première fois que sa chair et la mienne se rencontraient par inadvertance (par inadvertance ?). Mais le contact de ce soir était si délibéré que je me changeai en statue. C’est de la purée qu’elle me versait. Son sein s’installa carrément quand, d’autorité, elle m’en versa une seconde louche. Je déteste la purée, surtout la mousseline, celle qu’on fait maintenant, préparée à l’avance, dans des sachets de plastique, ces espèces de flocons de lessive qu’on arrose avec du lait U.H.T. Pouah ! Non, Toni n’avait rien d’un cordon bleu. Pétrifié, je l’ai laissée m’en refiler trois louches sans broncher, tant le contact de ce sein de femme, et l’odeur d’aisselle chaude qui l’auréolait, me plongeaient dans le ravissement.
 Elle n’osa quand même pas m’en fourrer une quatrième louche, l’assiette aurait débordé, mais son sein s’attardait, avec une indiscrète insistance. J’étais aussi raide que la statue du commandeur. Alors, comme si elle venait de prendre con­science de ce contact coquin, Toni se recula tout à coup, fit son effarouchée.
 — Que Monsieur m’excuse… je ne me rendais pas compte…
 J’ai croisé son regard dans le miroir de la desserte. Elle était rouge jusqu’aux oreilles.
 — Il ne faudrait surtout pas que Monsieur croie que je le faisais exprès… je ne pensais qu’à sa purée… Monsieur est si pâle… il ne mange pas assez… Je lui ai préparé une bonne crème caramel… avec de la nougatine… et des fruits secs…
 Elle avait beau jeter du lest, c’était bel et bien une invite. Sans un mot, j’ai commencé à piocher dans l’épaisse bouse blanchâtre qui emplissait mon assiette. Et j’ai tout mangé ! Si j’en avais laissé, elle aurait pu conclure que j’avais fait exprès de prolonger le contact. Je ne voulais pas lui donner cette satisfaction. J’ai donc mangé ma purée jusqu’à la lie.
 Et voilà comment tout est arrivé.
  
 Les féculents me donnent des flatulences. Tout l’après-midi, par la faute de cette foutue purée, j’ai eu des gaz, ce qui m’a rendu de fort méchante humeur, car j’ai horreur de péter quand il y a quelqu’un à portée d’oreille. Il fallait chaque fois que j’aille sur la véranda pour me soulager, c’est ainsi que j’ai pris froid à la gorge.
 Comme Manon et moi faisions chambre à part, c’est Toni qui m’a soigné pendant ma grippe. Une sale grippe, dont je la rendais responsable. Elle s’est montrée d’une patience angélique. Baignant dans ma sueur, pris d’une sorte de délire lubrique dû à la fièvre, je pensais à son cul et n’arrêtais pas de me branler. Les antibiotiques firent tomber ma fièvre mais m’abrutirent. Manon ne pouvait pas choisir un meilleur moment pour décamper.
 — Je n’ai pas voulu réveiller Monsieur, me dit Toni au matin du troisième jour, il dormait si bien, pour une fois ! Alors, voilà, je lui dis, maintenant : Madame a fichu le camp.
 Tout d’abord, abruti par le Clamoxyl, épuisé par mes masturbations, je n’ai pas compris ce qu’elle disait.
 — Comment ça, fichu le camp ?
 — Eh bien oui, quoi. Elle est partie.
 Le plateau sur les genoux, je sortais d’un rêve érotique où le cul de Toni avait joué le premier rôle.
 — Partie ! répéta Toni. Partie pour toujours. Elle a mis les voiles, quoi.
 Etais-je vraiment bête ? Quand j’ai enfin réalisé, la panique m’a pris.
 J’aurais pourtant dû m’y attendre. Nous n’aurions jamais dû nous marier, Marion et moi ; tout nous opposait. Même le cul n’avait été qu’un feu de paille. Après notre retour de Venise, quelques semaines nous suffirent pour constater (quand on exceptait les petits tripotages vicieux des premiers émois) notre désaccord total en la matière. Avec moi, Manon voulait mener. Et je n’aime pas qu’on me mène. Ou alors, il faut le faire subtilement, et Manon ne se soucie pas d’être subtile. Elle ne connaît que deux cas de figures : mener, ou être menée. Pour la mener, il lui faut un maître, une brute opaque qui la brise, contre lequel elle est sans pouvoir. Comme Hugo. Ou alors, on doit se prosterner devant l’idole. Comme Charly. Les lavettes ou les brutes ! Je n’entrais dans aucune des catégories.
 Tenez, une chose qui m’enrageait : elle voulait toujours monter dessus. Me baiser, elle, et non pas le contraire. Enfin, la femme, c’était elle, non ? Je n’y pouvais rien, moi, si la nature lui avait mis un trou entre les cuisses. C’était bien pour que je m’en serve ? Manon ne voulait pas que je m’en serve, elle voulait s’en servir, elle ! 
 — Si tu veux faire l’homme, me défiait-elle, sois en capable. Prouve-la, ta virilité ; il ne suffit pas d’avoir une queue entre les jambes, ce serait trop facile. Brise-moi ! Si tu n’en es pas capable, laisse-moi faire à ma guise !
 A sa guise ? La garce ne faisait que se branler sur moi en roulant dans sa tête Dieu seul sait quelles saletés. Elle utilisait ma queue comme un godemiché ! Si j’essayais de reprendre le dessus, nous en venions au pugilat. Et Manon était judoka. Pas moi. J’avais épousé une mégère !
 Une nuit (comment peut-on être con à ce point ?), j’ai cru pouvoir la prendre au mot : alors qu’une fois de plus elle bafouait ma virilité, je me suis senti moralement obligé de lui envoyer la tarte que je croyais qu’elle réclamait ! Mais ce fut une gifle si timide qu’elle n’eut pour résultat que de la faire hurler de rire.
 — Mon pauvre Pierre ! Tu as raté ta vocation, tu devrais faire du music-hall ! s’apitoya-t-elle, en délogeant mon pénis de son vagin.
 Telle fut la fin du roman. Elle emporta son oreiller dans la chambre du haut. Le lendemain, elle y fit monter par Toni ses robes et tout son fourbi. Affaire réglée. Notre mariage n’aurait duré qu’un semestre.
 Il n’empêche, je m’étais habitué à son vacarme, à ses allées et venues, au tambourinement de ses talons pointus dans l’escalier, à la radio qui braillait en permanence, à ses coups de fil nocturnes. A ses brusques disparitions. Ses retours en fanfare au petit matin. Ses prises de bec avec Toni. (Elles n’arrêtaient pas de se chamailler.) Et j’allais me retrouver dans le silence, comme un vieux garçon. Cela me fit tout drôle.
 — Bon débarras ! déclarai-je à Toni.
 Pas question de perdre la face devant la bonne, vous pensez bien.
 — Monsieur a bien raison, approuva-t-elle, ce n’était pas une femme pour lui. Je veux dire : elle ne méritait pas Monsieur. Monsieur était trop bien pour elle.
 Ses consolations me furent d’un maigre secours. De quoi se mêlait-elle ?
 — Je vais bien m’occuper de Monsieur, me promit-elle en me bordant dans mon lit. Et il se trouvera vite une autre femme, allez. Séduisant comme il est.
 Elle allait vite en besogne ! Me rappeler (au cas où je l’aurais oublié) que si je n’étais pas au goût de ma femme, j’étais tout à fait au sien ! Séduisant. Pas plus qu’à son nichon, je ne répondis à cette avance éhontée. Je me suis contenté de me rembrunir, de prendre la tisane, les maudits cachets, et un bon somnifère par-dessus. Quand une tuile m’arrive, je fais le mort.
 Le lendemain, Hugo me téléphone du manège.
 — Tu connais la dernière ? Ta pouffiasse a débarqué chez moi ! Avec armes et bagages.
 — J’ai appris ça par la rumeur publique.
 On ne peut pas dire qu’il pétait d’enthousiasme.
 — La baiser, je ne dis pas, mais me la coltiner toute la sainte journée, alors, là, minute papillon !
 Il l’avait, qu’il la garde. Le coup digéré, je n’étais pas fâché d’en être débarrassé. Le choléra était à lui. Qu’il se démerde avec.
 — Elle a le feu au cul, a-t-il marmonné. Il suffira de la faire partouzer, c’est bien le diable si je ne trouve pas un connard à qui la refiler.
 Il s’illusionnait. Manon a continué à baisouiller à droite et à gauche, comme quand nous vivions ensemble, mais elle est restée chez lui aussi longtemps qu’elle l’a voulu. Et c’est elle qui est partie, juste comme il commençait à s’habituer à elle. Elle l’a plaqué, lui, le don Juan de ces dames ! Il en riait, en me le racontant, mais jaune.
  
 Revenons à Toni. Vraiment, si c’est un livre, ce que je suis en train d’écrire, on pourra dire qu’il est composé en dépit du bon sens. Le surlendemain du départ de Manon, encore vaseux (la grippe m’avait lessivé), je faisais mes premiers pas de convalescent dans le jardin. L’aspirateur vrombissait à l’étage, dans l’ancienne chambre de Manon, où Toni faisait le grand nettoyage. Chez les Bardini, mes voisins, j’entendais le choc d’une balle de tennis contre une raquette. Sans doute Ingrid, la jeune épouse du vieux sénateur (une tordue dans le genre de Manon) s’amusait-elle avec un de ses neveux. Les roses de sa roseraie m’envoyaient leurs parfums écœurants par-dessus le muret qui sépare mon jardin de leur parc. J’ai parcouru mon journal, assis au soleil. En fait, je ne lisais pas vraiment ; j’imaginais ma vieillesse solitaire. Et si j’achetais un chien ? Il paraît que c’est une compagnie. Ou alors, je pourrais passer une annonce dans la rubrique rencontres du Nouvel Obs ? Comme vous le voyez (sans doute était-ce le contrecoup des antibiotiques), mes pensées ne m’inclinaient pas à une gaieté délirante.
 Autant regagner mon lit ; la mort dans l’âme, je suis entré dans le living où l’aspirateur (entre-temps, Toni était redescendue) ronflait comme une guêpe enfermée dans une bouteille. Et là, miracle ! Ce fut proprement magique. Envolées, les idées noires : il n’y avait plus que le cul de Toni. Prosternée, elle enfonçait la rallonge de l’aspirateur sous je ne sais plus quel meuble, et sous l’ourlet de sa jupe ses fesses s’épanouissaient dans toute leur gloire. La culotte de pilou les moulait si amoureusement que j’aurais donné dix ans de ma vie, à cet instant précis, pour être cette culotte. Il était bien question d’acheter un chien ! Le chien, c’était moi ! Et la chienne…
 Tomber à genoux derrière elle, poser mes mains profanes sur la chair moite de ses reins, et, religieusement, faire glisser le pilou, éplucher ses fesses divines…
 « Je vous en prie, aurais-je bégayé, il faut absolument que je le voie enfin… surtout ne bougez pas… Toni, Toni… le bel astre… la lune… les monts de nacre… et dans la vallée profonde, le délicieux petit cratère… le buisson sacré… la source de vie… l’origine du monde… »
 J’aurais soufflé délicatement sur les exquis poils de son troufignon pour faire s’épanouir l’adorable renoncule, j’aurais posé mes lèvres dessus, avec dévotion, comme sur une sainte relique, et du bout de la langue… du bout de la langue… Ah, c’est trop, c’est trop… Ne m’abandonnez pas à la tentation, Seigneur, j’ai déjà donné !
 Autant que je m’en souvienne, telles furent les niaiseries qui passèrent en un éclair dans mon esprit dérangé (sans doute un reste de délire dû à la fièvre). Mais, regagnant mon calme au prix d’un effort surhumain, j’ai tout bonnement toussoté.
 — Oh ! a crié Toni, en bondissant. Oh que Monsieur m’a fait peur !
 Abaissant sa jupe sur sa croupe, elle a débranché l’aspirateur. Elle était rouge jusqu’aux oreilles, et ça ne pouvait être uniquement dû à la dépense d’énergie produite par les soins du ménage. Je fus sûr, alors, qu’elle m’avait guetté.
 — J’ai fait le lit de Monsieur, bafouilla-t-elle… les journaux de Monsieur sont sur la table de nuit… Le Monde, Sud-Ouest, Le Nouvel Obs, Paris-Match… Elle… Cosmopolitan… ils sont ouverts à la page des mots croisés… les draps sont changés… j’ai pressé deux pamplemousses… il y a des vitamines C dans les pamplemousses, c’est excellent pour la grippe… et pour le repas, quelque chose de léger… de la purée mousseline par exemple… une aile de poulet…
 Je n’écoutais pas ; la laissant pépier, je me suis dirigé vers ma chambre d’un pas de moribond, les mâchoires soudées, littéralement terrifié. Jusqu’à cet instant, je n’avais pas réalisé le danger. J’allais me retrouver seul avec le cul de Toni !
 Son odeur de sueur saine m’a agressé au passage. Tout son corps m’envoyait des signaux olfactifs. Résister, me disais-je. Surtout, ne pas céder. Je sortais d’en prendre. L’essentiel était de mettre un pied devant l’autre.
 — Monsieur n’est pas bien ? a crié Toni.
 Dieu me damne si je ne lui suis pas tombé dans les bras, comme une femmelette !
 J’ai repris conscience sur mon lit. Toni m’y avait porté ! Sans doute comme les pompiers, sur son épaule. Tout tournait, j’ai refermé les yeux. Une réaction nerveuse, aucun doute. Toni me tapotait timidement la joue. Son geste m’a rappelé la gifle que j’avais expédiée à Manon, et je me suis tordu de rire intérieurement. Intérieurement seulement, parce qu’au dehors… j’étais livide, m’assurait Toni. A faire peur.
 — Monsieur n’est pas bien ? pleurnichait-elle. Monsieur est sorti trop tôt, cette grippe est si mauvaise… Monsieur n’aurait pas dû. Monsieur est brûlant.
 Monsieur par ci, Monsieur par là. Ce mot fondait dans sa bouche comme du caramel. Claquant des dents, j’ai voulu tirer l’édredon sur moi. Elle m’a devancé.
 — Que Monsieur ne se fatigue pas… je vais l’aider… Monsieur ne peut pas dormir tout habillé… ce n’est pas sain…
 En un clin d’œil, elle a dénoué ma cravate, ouvert ma chemise, me l’a retirée et m’a passé le haut de mon pyjama, une sorte de pull en jersey qui s’enfile par la tête. Ce faisant, ses doigts ont frôlé ma peau sous le pyjama ; l’effet fut immédiat ; elle a retiré ses mains comme si elle s’était brûlée et, de mon côté, nonobstant ma faiblesse, j’ai senti ma verge bondir.
 — Monsieur a la peau douce comme une femme, a mur­muré Toni.
 Et tout de suite après, sur un ton empreint de sollicitude :
 — Mon Dieu, comme Monsieur tremble ! Il faudrait le frictionner pour faire une réaction… Je crois bien qu’il doit rester de la Percutapneumine… Mais avant tout, il faudrait que Monsieur retire son pantalon… que Monsieur me laisse faire !
 J’ai voulu m’y opposer, par un reste de respect humain, mais zéro pour la question. Il ne me restait plus pour deux sous d’énergie. Manon se serait bien marrée si elle avait pu voir la bonne dégrafer la ceinture de mon pantalon, puis agripper ce dernier et, sans tenir compte de mes velléités de résistance, me déculotter comme un gamin.
 — Allons, m’a grondé Toni, j’ai travaillé comme fille de salle dans une clinique, je sais ce que…
 Avec une hâte suspecte, elle a baissé mon caleçon. Et s’est tue. En voyant dans quel état j’étais, elle est restée en arrêt, les yeux ronds, puis a piqué un fard.
 — Eh bien… a-t-elle fait, avec un petit rire gêné.
 L’instant d’après, elle a soulevé le drap et les couvertures, et j’ai rampé dessous comme un lièvre qui se tapit au fond de son terrier. Elle a tout remonté jusqu’à mon menton. Elle se taisait toujours. Entre elle et moi se dressait cette bite en érection. Elle ne savait trop quoi faire, je claquais moins des dents, mais je n’avais pas envie qu’elle parte. Et elle, après ce qu’elle avait vu, n’osait plus trop me parler de massage.
 — Peut-être faudrait-il que je téléphone au docteur Lépine ?
 Merci bien, le toubib de Manon. Je suis sûr qu’elle a baisé avec lui. J’ai retenu Toni par la main. Ses doigts, qui n’étaient pas moins brûlants que les miens, m’ont timidement rendu ma pression.
 — Je pourrais faire une bouillotte pour réchauffer Monsieur ?
 Une bouillotte ? La bouillotte était toute trouvée ; sans la lâcher, j’ai roulé sur mon ventre et, le visage dans l’oreiller, j’ai laissé mon autre main remonter le long de sa jambe, épousant le galbe émouvant de son mollet. Très lentement. Qu’elle ne puisse pas prétendre après que je l’avais prise au dépourvu.
 — Monsieur… Oh ! comment Monsieur peut-il… Il ne faudrait pas que Monsieur pense… que je suis une fille facile…
 Toujours est-il qu’elle ne s’éloignait pas. Or, mes doigts venaient d’atteindre la chair moite de la cuisse au-dessus du bas.
 — Voilà ce qu’il faut, pour me réchauffer, Toni…
 — Monsieur ! Ce n’est pas parce que Monsieur est malade… et que Madame est partie… qu’il doit en profiter… en profiter pour…
 — La bouillotte, Toni !
 J’ai tapoté sa fesse élastique. Elle ne s’est pas dérobée. Dieu du ciel, quel bonheur, son cul tiède sous mes doigts… Je le touchais enfin !
 — La… la grosse bouillotte bien chaude !
 — Pas si grosse, quand même ! susurra coquettement Toni, sans rien faire pour empêcher ma main de s’approprier un succulent morceau de fesse.
 — Enlevez ça, Toni.
 — Monsieur !
 — S’il vous plaît, Toni, ça me ferait vraiment plaisir.
 — Dans ce cas… c’est différent… Monsieur est malade, je ne veux pas le contrarier…
 Faire descendre la culotte à ses chevilles, l’enjamber, revenir contre le sommier, gentille petite infirmière déculottée, poser une main sur ma nuque.
 — Monsieur est bouillant… il a vraiment une fièvre de cheval… Peut-être vaudrait-il mieux que Monsieur… que Monsieur ne se fatigue pas…
 Cause toujours. Exquis vertige de la main qui remonte sous la jupe d’une femme et qui est assurée de cueillir un cul nu. Un cul spécialement dénudé à son intention. Prêt à être consommé ! Comme elle savoure, ma main d’homme, la douceur de l’épiderme féminin, la fermeté élastique de la chair, le galbe de chaque fesse. Elle en soupèse une, passe à la voisine, revient à la première… tant de richesses pour une seule main ! Elle descend entre les cuisses, par-dessous… Douceur soyeuse des poils féminins… Toni frémit, ses jambes s’écartent… N’allons pas trop vite, mon vieux Pierre, un cul pareil, ça se déguste. Laissons, mais avec une infinie lenteur, nos doigts épouser la courbe interne du sillon mystérieux, l’étroite frontière qui sépare les fesses, où elles s’attachent l’une à l’autre… laissons-les, nos doigts, descendre vers les régions torrides… Dieu du ciel, quel brasier !
 — Monsieur !
 A peine un murmure, mais si intense. Et si honteux…
 — Monsieur… non… je suis…
 Les mots vont-ils franchir ses lèvres ? Mais déjà d’autres lèvres répondent aux questions de mes doigts, et celles du haut n’ont plus rien à m’apprendre. Elle est trempée, pardi ! Savourons ! Mes doigts sont littéralement aspirés par le tendre marécage. Aux aguets, Toni épie mes réactions. Il y a des imbéciles qui n’aiment pas que les femmes mouillent trop. Ce n’est pas mon cas. Seigneur, avec quelle ivresse j’ai plongé mes doigts dans le calice. Avec quelle volupté je m’y suis englué !
 — Je suis mouillée, Monsieur… c’est ce que je voulais dire… c’est parce que j’ai fait le ménage…
 Mais à me sentir farfouiller, la mâtine a compris que c’est loin de me déplaire. Soulagée, elle se permet de me caresser la nuque et plie les genoux pour mieux s’ouvrir.
 — Ce n’est pas parce que je vous touche, Toni, que vous mouillez ?
 — Peut-être un peu aussi…
 — Parce que vous êtes vicieuse ?
 — Peut-être un peu aussi…
 Déjà, elle prend ses aises. C’est que mes doigts, en pataugeant joyeusement, lui avouent que j’appartiens à l’espèce d’hommes pour laquelle les mouilleuses comme elle sont taillées sur mesure ! En cajolant le bourgeon de son anus, ils achèvent de la renseigner : je suis donc aussi un de ces hommes qui aiment le trou du cul des femmes ! Comme cela tombe bien, Toni adore qu’on s’intéresse au sien ! Reste le dernier test : une fois de plus, ils la décousent par-dessous. Au premier contact de l’index sur le clitoris (que j’ai débusqué du premier coup), elle a su (et j’ai su avec elle) que nous allions nous entendre comme larrons en foire : nous étions aussi branleurs l’un que l’autre !
 — Vous le faisiez exprès, pas vrai, Toni, de me montrer votre cul en passant l’aspirateur ? Et en lavant les vitres ?
 — Monsieur s’en était aperçu ? Il a dû se dire que j’étais une fille sans vergogne ? Mais j’avais tellement peur qu’il ne comprenne pas…
 Quel vagin accueillant, comme il s’ouvre bien…
 — Oh Monsieur, Monsieur, chuchote Toni, oh, il faut que… il faut… il faut que… si Monsieur n’est pas trop malade, bien sûr… que Monsieur me le fasse, tout de suite… ça fait si longtemps que j’en ai envie !
 Et moi, donc ! Pendant que je la branle, elle arrache plus qu’elle n’ôte ses vêtements. Soulever drap et couvertures, se glisser dans mon lit, m’étreindre, me retourner, saisir l’objet qui est toujours dans un état de rigidité quasi cadavérique. Toucher, serrer, en respirant bruyamment, se cacher la tête contre mon cou.
 — On le met dedans, Monsieur ?
 — Il me semble que ça s’impose, non ?
 — Je me mets dessous ? Je sais que Monsieur préfère être dessus, mais il est si fatigué…
 Décidément, Manon ne lui cachait rien.
 — Vous pouvez monter dessus, Toni… Pour cette fois. C’est un cas de force majeure… Mais il ne faudra pas que ça devienne une habitude.
 — Non, Monsieur. Moi aussi, je préfère être dessous.
 Le fait est que je me sens un tantinet faiblard ; et vu qu’elle n’en fait pas comme Manon une affaire d’Etat, c’est un plaisir que je lui accorde volontiers. Je me couche donc sur le dos, mais Toni ne l’entend pas ainsi, c’est une vraie femelle, elle ; elle me remet sur le flanc, et sa cuisse passe par-dessus ma hanche, son mollet se rabat derrière mes reins et elle m’attire ainsi en elle, de profil ; en un instant me voici au fond. Tout de suite mes mains s’approprient son cul et ma hâte lui arrache un gloussement coquet, délicieusement vulgaire.
 — J’ai bien vu que c’était ce qui plaisait à Monsieur, chez moi… il n’est pas trop gros ?
 — Il est super, Toni !
 Sournoisement, elle m’ingurgite. Doté d’une redoutable efficacité, son vagin agit pour son compte personnel ; comme un gros mollusque goulu tapi au fond de son ventre, il se nourrit de ma queue. Il n’y a qu’à le laisser faire, elle, Toni, ne s’occupe de rien, ce muscle lisse et chaud se charge de tout. Il se relâche, se contracte, m’absorbe, me repousse comme ferait un rectum pour chasser un étron, puis me ravale d’une sagace succion ; c’est proprement fabuleux. J’encourage Toni en lui tapotant les fesses.
 — Vilaine fille… vous savez en faire des choses !
 — Monsieur a raison, je suis une vilaine fille ! Profiter ainsi d’un pauvre malade…
 — Vous savez quoi, Toni ? Vous savez ce que j’aimerais ?
 — Dites ? Oh, dites ! J’adore qu’on me parle en même temps !
 D’une claque sur le derrière je récompense sa franchise ; ça lui coupe le sifflet. La ventouse de son ventre m’aspire vertigineusement.
 — Oh oui… Oh oui… crie-t-elle.
 Tiens, tiens ! J’avais agi sans réfléchir. A en juger par sa réaction, je viens de taper dans le mille ! Pour vérifier qu’il n’y a pas méprise, je lui expédie une autre taloche, nettement plus corsée, qui a dû, celle-ci, lui picoter rudement la peau du cul. Y étant allé de bon cœur, je m’attendais à une protestation offusquée. C’est tout le contraire ! On me remercie d’un baiser effronté, en plein sur les lèvres, on pousse même la familiarité jusqu’à me glisser sa langue chaude dans la bouche.
 — Aimerions-nous qu’on nous fesse, Toni ?
 A cette question, la sournoise se garde bien de répondre ; on a quand même sa pudeur. Au lieu de quoi, Toni me rappelle :
 — Monsieur voulait me dire quelque chose, tout à l’heure ?
 Cela me revient :
 — Ce que j’aimerais, Toni… plus tard… quand nous nous connaîtrons mieux…
 — Ce que vous aimeriez ? répète-t-elle.
 — Quand vous passerez l’aspirateur… si ce n’est pas trop vous demander…
 Gloussement candide, nouveau coup de langue, ses mollets repliés derrière mes reins ; lente ingestion dans ses viscères…
 — Et moi qui prenais Monsieur pour un grand timide. C’est du joli !
 Chose sidérante, alors que nous copulons, ne voilà-t’il pas qu’elle se met à rougir ?
 — Ma culotte ? murmure Toni.
 Elle a deviné du premier coup.
 — Que je la retire ?
 Elle cache son visage dans mon cou, la gaine du vagin passionnément crispée sur moi.
 — Et Monsieur lirait son journal ? chuchote-t-elle.
 Elle en suffoque.
 — Oh, ce serait tellement… sincèrement, je ne crois pas que je pourrais… Non, je ne crois pas !
 — Il le faudra bien, pourtant.
 — Monsieur y tient vraiment ? Dans ce cas… je me forcerai…
 Le souffle court, nous contemplons nos débauches futures. Toni ne bouge plus. Ses yeux épient les miens, entre ses cils. Elle se voit pousser l’aspirateur. La jupe se soulève. Les rondeurs de son cul s’épanouissent… Monsieur voit tout. Absolument tout…
 — Monsieur est vraiment vicieux ! s’extasie-t-elle. Quand je pense que Madame l’a plaqué… quelle idiote !
 J’en profite pour lui suggérer :
 — Et même, par la suite… mais quand nous nous connaîtrons encore mieux, bien sûr, je ne veux pas vous brusquer, vous pourriez retirer carrément la jupe ?
 — Oh ! Pour ça, Monsieur, il faudrait vraiment que nous soyons très intimes !
 Spasme vaginal ; et rebelote, on se blottit contre mon épaule. On est tellement pudique !
 — Faire le ménage avec le… le derrière nu ?
 — De temps en temps, seulement… De temps en temps…
 — Monsieur est vraiment très vicieux !
 — Et tant qu’à faire… pourquoi pas toute nue ? On pousserait le chauffage, pour que vous ne vous enrhumiez pas ? Vous ne garderiez que vos bas… et vos souliers à talons… les escarpins noirs, vous savez, que vous a donnés Manon…
 Je la sens frémir.
 — Taisez-vous, supplie-t-elle. Monsieur ne devrait plus me dire des choses pareilles, sinon je vais… je vais…
 — Vous le ferez, Toni ?
 Pour toute réponse, sa main descend derrière moi… et me donne une petite tape mutine sur la fesse. Serait-ce une suggestion ? Je lui rends la politesse avec vigueur, du plat de la mienne. La réaction ne se fait pas attendre, collée contre moi, elle susurre :
 — Et Monsieur est méchant, en plus ! Je le savais ! Je le savais !
 Je ne le savais pas moi-même. Mais je l’apprends sur le tas. Mis en appétit, je lui claque l’autre fesse si fort que la paume m’en cuit. Va-t-elle se gendarmer ? Elle me répond d’un déhanchement gourmand en me mordillant le lobe de l’oreille. Puis :
 — C’est du propre ! Monsieur me donne la fessée, maintenant !
 (Première occurrence de la voix geignarde de petite fille !)
 — Ça vous déplaît, Toni ?
 — Je n’ai pas dit ça… Monsieur est le maître… (sa voix baisse, je ne l’entends plus qu’à peine)… c’est normal qu’il punisse sa bonne quand elle fait des bêtises… Mais quand même, il ne faudra pas le battre trop fort, hein ?
 Quelle illumination ! Il ne faudra pas. Au futur ! J’en suis resté ébloui. Ne pas le battre trop fort.
 — Juste une petite fessée, de temps en temps, Toni ? Pour vous remuer les sangs ?
 Approbation discrète, et muette : comme un petit bélier, Toni me donne des coups de front dans l’épaule. Puis, d’une voix exaltée, toute frémissante de ferveur crapuleuse :
 — Mais seulement quand Toni aura été vilaine !
 Etait-il besoin d’en dire davantage ? Ne venions-nous pas de jeter les bases d’une association durable ? Surtout, ne pas tout gâcher par une hâte excessive ; aussi je me donnai tout au plaisir, et Toni fit pareil. Me plantant ses griffes dans les épaules :
 — Que Monsieur m’excuse, bégaya-t-elle contre ma bouche, mais je crois bien que je vais jouir !
 S’ensuivit un concert de clameurs proprement ahurissant. Et pas un sou de comédie : la dévergondée s’en mettait plein le cul et criait son bonheur sans pudeur. Manon ne m’avait guère habitué à des manifestations aussi bruyantes. Je suis sûr qu’on a dû l’entendre miauler de chez les Bardini.
 — En voilà un qui s’est vite consolé ! a dû se gausser cette garce d’Ingrid.
 
5 PREMIÈRE FESSÉE
   Nous nous sommes réveillés englués de sue­ur. Toni a ouvert les yeux, ahurie, et tout d’abord n’a pas compris ce que faisait mon visage en face du sien, puis elle a réalisé :
 — Oh mon Dieu ! J’ai dormi !
 Elle avait même ronflé, c’est ce qui m’avait réveillé. Du même mouvement, nous nous sommes tournés vers le réveil. Six heures du soir ! Nous avions dormi depuis midi !
 — C’est pas vrai !
 S’arrachant à moi, Toni mit pied à terre, affolée, chercha sa jupe du regard.
 — Peut-on savoir où vous comptez aller ?
 — Mais… Monsieur n’a pas vu l’heure ? Le repas…
 — Le repas, c’est vous, Toni ! Et je sens justement l’appétit revenir !
 Je l’ai tirée sur le lit, sans qu’elle m’oppose trop de résistance. La voici à plat ventre, nue comme un ver, le visage enfoui dans l’oreiller, et les oreilles en feu.
 — Ainsi, nous aimons les fessées, Toni ?
 Tels furent mes premiers mots.
 — Je n’oserai plus jamais regarder Monsieur en face, bredouilla-t-elle. Comment ai-je pu me conduire ainsi ? Oh ! C’est mal ! Et Monsieur qui est malade…
 J’ai approuvé chaudement, en posant ma main sur sa fesse. J’avais encore le souvenir de leur suave élasticité dans le creux de la paume.
 — Je ne vous le fais pas dire, Toni. Vous vous êtes très mal conduite. Vous avez manqué de respect à votre maître.
 Retenant son souffle, elle enfonça son visage dans l’oreiller.
 — Vous avez été très vilaine !
 — C’est bien vrai ! soupira-t-elle, sans changer de position, et même elle ramena de chaque côté de ses joues l’oreiller pour s’y dissimuler, tout en se cambrant, pour faire ressortir ses vastes rondeurs.
 Cherchait-elle à attirer mon attention sur elles ? Pour em’en assurer, je me suis assis dans le lit afin de surplomber le théâtre des opérations. Craintivement, les fesses de Toni se sont rapprochées l’une de l’autre, puis, comme je me contentais de les caresser du bout des doigts, elles se sont relâchées, parcourues d’une tendre ondulation. Alors, avec tendresse, j’ai pris, dans chacune de mes mains, un des somptueux morceaux, et j’en ai fait ballotter les chairs sur l’ossature. Toni se taisait ; elle n’était qu’attente…
 Spectacle diablement excitant : s’abandonnant aux impulsions que je leur imprimais, ses fesses s’écartaient, puis se rapprochaient, leur sillon s’ouvrait, se refermait ; à chaque apparition fugace de l’anus répondait un élancement paresseux dans ma verge. Toni s’alanguissait de plus en plus, elle s’abandonnait aux mains de son maître. Alors, histoire de tâter le terrain, mes mains ont commencé à distribuer, sur les côtés des lobes charnus, de mutines petites taloches qui les faisaient tressauter d’une façon comique. On ne pouvait parler de fessée, à proprement dire, il ne s’agissait encore que de badinage. N’est-il pas normal qu’un homme qui vient de posséder une femme s’amuse avec son derrière ? Mais on pouvait également voir dans ces menues tapes, une sorte d’interrogation ; Toni, en tout cas, le prit ainsi, car elle approuva d’un mouvement de la nuque. Puis, sa voix étouffée sortit de l’oreiller :
 — J’ai l’impression, gloussa-t-elle, que Monsieur s’intéresse à mon gros derrière ?
 — Vous êtes très perspicace, Toni. Je m’y intéresse même beaucoup ! Et je sens… que je vais m’y intéresser encore plus !
 — Monsieur est d’avis que je mérite une punition ?
 — Pas vous ? Profiter ainsi d’un homme diminué par la maladie que sa femme vient de quitter, abuser de sa détresse morale et physique en lui promenant vos fesses sous le nez !
 — C’est vrai, approuva Toni. C’était très vilain de ma part ! Et… sans indiscrétion… quelle punition Monsieur pense-t-il que je mérite ?
 — Que diriez-vous d’une bonne fessée ?
 Dieu me damne si je n’ai pas vu courir sur sa peau un long frisson d’extase qui, parti du creux des reins, est remonté jusqu’à sa nuque. En un instant, ses épaules et ses fesses s’étaient couvertes de chair de poule.
 — Une vraie, Monsieur ? a demandé Toni d’une voix que l’émotion nouait. Ou… une pour rire ?
 Ses doigts s’étaient contractés de chaque côté de l’oreiller.
 — Monsieur est seul juge, poursuivit-elle, comme je gardais le silence. Je reconnais bien humblement mes torts.
 Imperceptiblement, elle accentuait la cambrure de ses reins.
 — Pas trop fort quand même, Monsieur ? Pour la première fois ?
 Comment pourrais-je communiquer au lecteur l’impression de délices qui fut la mienne quand j’entendis ces mots : « Pour la première fois ! » Cependant, je ne lui en montrai rien, et feignis de ne prendre encore tout ceci que pour une plaisanterie :
 — Voyons, de quelle façon pourrions-nous vous disposer ?
 — Monsieur veut-il, proposa-t-elle, que je me couche en travers de ses cuisses, comme une petite fille ?
 — Non, non, vous êtes très bien ainsi. Seulement… il faudrait surélever la chose… lui donner plus de relief.
 En glissant un oreiller sous elle, par exemple ? J’attrape le mien, docilement Toni creuse le ventre pour m’aider. Ainsi, son cul ne saurait mieux s’offrir. Profond soupir de Toni qui me dissimule toujours son visage.
 — Si je comprends bien, Monsieur va vraiment m’en donner une ? Il aime donc ça ?
 A vrai dire, je n’en sais rien. L’idée, en tout cas, m’allèche. Je caresse du bout des doigts les deux amples collines. Quelles merveilles !
 — Si ça peut rassurer Monsieur, m’avoue alors Toni, Monsieur ne sera pas le premier. Je crois que c’est la faute de mon derrière… tous les hommes ont envie de frapper dessus… il est tellement… important.
 Assez marivaudé ; n’est-il pas temps de passer à l’action ? La première claque dont je gratifiai son indécent fessier, quoique vigoureuse, ne fut pas franchement méchante. Mais quelle jouissance de sentir rebondir la chair élastique sous le plat de la paume et d’entendre gicler le petit rire gras, si délicieusement vulgaire, par lequel Toni accueillit cette familiarité.
 — Oh, je sens que je vais déguster ! gémit-elle. Pauvre de moi !
 Très vite, elle cessa de rire ; et au fur et à mesure que son rire s’éteignait, sa croupe s’allumait comme les néons d’une baraque foraine un soir de fête. Une douzaine de claques bien réparties sur toute la largeur du champ de bataille, assenées toutes de la main droite, tandis que la gauche pesait au creux de ses reins pour lui interdire toute dérobade, eurent tôt fait d’embraser le délicat épiderme d’un magnifique incendie.
 J’ignorais ma vocation : j’étais un fesseur-né. Et certes, Toni ne s’attendait pas non plus à tant de perfection. Tout d’abord sidérée, saisie, même, comme une viande qu’on jette dans la poêle, elle demeurait sans réaction. Son visage empourpré était enfoui dans l’oreiller, son souffle était bruyant comme celui de quelqu’un qui vient de courir, mais elle restait absolument immobile, et se taisait. Pas la moindre protestation ; pourtant, à en juger par ma main, qui commençait à me brûler, je pouvais apprécier l’intensité du feu qui devait lui embraser la croupe. Au bout d’un moment, pressentant que je ne me laisserais pas décourager si elle extériorisait ses sentiments, Toni se mit à réagir par d’insolites gémissements, des soupirs subitement interrompus, des sanglots à demi ravalés, et surtout, alors qu’au début elle était demeurée parfaitement inerte, elle se laissa aller à des mouvements convulsifs qui eurent pour effet de mieux offrir encore l’indécence de ses parties arrière à la main qui les châtiait. Enfin, comme l’ivresse qui m’emportait à la sentir si complaisante me poussait à la fesser encore plus rudement, elle se permit quelques brèves interjections exclamatives.
 — Ouille… Doucement, doucement…
 — Ah mon Dieu… S’il vous plaît, Monsieur… c’est trop fort…
 Mais si jamais je tenais compte de ses protestations, aussitôt la coquine se trémoussait de la façon la plus inconvenante. Et d’une voix gourmande, toute frémissante de scélératesse, elle m’interrogeait :
 — Il est rouge, Monsieur ? Il doit être rouge, non ?
 — Comme une tomate de serre !
 — Oh, Monsieur ! Je n’aurais jamais cru que Monsieur… Monsieur ne peut pas savoir comme ça me cuit… on dirait… on dirait du feu… et ça pique !
 Peu à peu, les freins qui me retenaient encore cessèrent de faire leur office. D’où naissait donc la sombre fureur qui me transformait en énergumène ? Le souvenir de Manon m’a-t-il effleuré, et le rire plein de mépris dont elle avait accueilli ma gifle si peu virile ? Toujours est-il qu’il émanait du cul enflammé de Toni un appel irrésistible. Plus je le claquais, plus j’avais envie de le claquer. Je la fessais avec la plus sauvage des voluptés, avec une ivresse rageuse. Je claquais ! Encore et encore, indifférent à ses cris, aux bonds désordonnés par lesquels elle tentait de m’échapper, je claquais ! La maintenant d’un bras avec une force dont je ne me serais jamais cru capable, je claquais ! Dieu, que j’aimais ça ! Sous ma main, son cul rebondissait d’une façon si comique, si excitante ! Une fesse après l’autre, de toute mon énergie, insensible à la brûlure de ma paume, sourd aux supplications de Toni, impitoyable, je châtiais la « femelle » ! Et j’en éprouvais une félicité divine. Un bonheur sans partage. Ah, on aimait jouer à panpan cucul ! me disais-je en riant intérieurement, eh bien, allons-y, ma belle. Et vlan !
 Jugez alors de ma stupeur quand, tandis que je l’entendais s’égosiller, je vis, peu à peu, ses cuisses, jusqu’à ce moment peureusement serrées, commencer, insensiblement, à s’éloigner l’une de l’autre… Toni sanglotait toujours, mais ses cris étaient moins perçants, ils naissaient maintenant dans son ventre, il en émanait une rauque, une exquise lubricité. Et, bien que je ne diminuasse en rien la rudesse de mes claques, mais oui, je ne rêvais pas, ses cuisses s’ouvraient de leur propre chef, il n’y avait rien d’involontaire dans le mouvement qui les faisait se disjoindre d’une façon de plus en plus impudique : aucun doute, la « femelle » s’offrait.
 Elle s’offrait si bien que je n’ai pas tardé à voir surgir la motte velue, largement fendue, toute luisante d’humidité, dont les lèvres s’écarquillaient à chaque nouvelle claque, dans le plus obscène des sourires ! N’était-ce pas une invite, et la plus indécente de toutes, que cette fente qui se rehaussait, qui s’ouvrait, qui mendiait ?
 Quel rugissement lui échappa quand, de toute ma force, la main bien à plat, les doigts dirigés vers le bas, je lui appliquai une claque qui l’atteignit au plus intime ! Mes doigts, que la force du coup avait fait pénétrer en elle, la fouillèrent avec une violence sauvage. Toni hurla, ses jambes battirent l’air… mais elle garda la pose. N’était-ce pas singulier ? Non seulement elle la gardait, mais il me parut même qu’elle en accentuait la lubricité. Un gouffre rose, tout suintant d’humidité, venait d’éclore dans sa fourrure intime. Largement béante, la fente était cramoisie, une odeur fauve émanait des muqueuses ; aux convulsions qui les animaient je sus que l’orgasme approchait. Fasciné, je cessai immédiatement de la fesser et je lui attrapai la motte sans délicatesse.
 — Oui ! hurla Toni.
 Je ne me maîtrisais plus. M’agenouillant derrière elle, alors qu’elle rehaussait le cul, je pris ma queue à pleine main et la fourrai dans la fournaise ! Son orgasme fut immédiat, fulgurant, un éclair de pure bestialité, et tout de suite après, comme assassiné, son corps se désarticula et elle s’affaissa, les membres épars, tandis qu’une âcre senteur de sueur femelle s’exhalait de son entrecuisse. Son immobilité soudaine fut telle qu’un soupçon terrifiant m’effleura. Etait-elle morte, tuée par un excès de jouissance ? La peur me glaça. Vite, je passai une main sous son sein gauche…
 Quel soulagement quand je perçus les battements désordonnés de son coeur.
 — Toni ?
 Je l’avais retournée.
 Elle gisait, les yeux clos, aussi molle qu’une poupée de chiffon. Je ne l’entendais pas respirer. Je voulus lui soulever une paupière et n’y arrivai pas, mes doigts tremblaient trop. Alors, parce que je ne voyais pas ce que je pourrais faire d’autre, je me suis couché sur elle et j’ai remis ma queue dans le vagin. Je ne perçus pas le moindre spasme, ni d’accueil ni de rejet. C’était simplement un trou humide, dans de la viande, et j’avais mis ma bite dedans. Animé par une sorte de désespoir, je me mis à singer la possession. J’avais l’impression de profaner une morte.
 — Toni ? Toni ? haletais-je.
 Un médecin de mes amis m’avait confié que certains employés de la morgue abusent des cadavres des jolies femmes mortes subitement dans un accident, et pas trop amochées. Il n’était pas rare, m’avait-il assuré, qu’au cours de l’autopsie on trouve du sperme dans leur vagin ou dans leur rectum. Je ne pouvais m’empêcher de penser à ces monstrueux maniaques alors que je me démenais sur le corps inerte de Toni. Mais, contrairement aux leurs, mes efforts furent bientôt récompensés par de molles réactions. Elle remontait des profondeurs. Enfin, ses paupières battirent et je vis une lueur stupide dans ses yeux…
 — Oh, Monsieur est en train de me baiser, murmura-t-elle. Comme c’est mignon !
 Elle bâilla longuement, les yeux emplis d’eau. Au même instant, la poire aspirante qu’elle avait au fond du vagin se resserra sur moi et fit son office de ventouse, aspirant mon âme dans ses profondeurs.
 — Monsieur a juté dans Toni… Toni est contente.
 L’instant d’après, nous replongions dans le sommeil.
 Voilà comment j’ai fessé Toni pour la première fois. Que cette première fessée fut candide, quand je pense à celles qui suivirent ! Que nous étions loin alors de pressentir dans quel délicieux enfer nous venions de faire nos premiers pas
 
6 LA CULOTTE DE JERSEY
   En matière d’enfer du cul, j’aurais pourtant dû m’y connaître, après mon aventure (je n’ose appeler ça un mariage) avec Manon. Comment ai-je pu être aussi aveugle à la duplicité qui se cachait sous les dehors si affriolants de Toni ! Ce n’est pas Hugo qui se serait laissé avoir. Pas plus qu’il ne s’était trompé sur Manon ! Un regard lui avait suffi. Un simple coup d’œil ! Dès le premier jour (Manon et moi revenions de Venise), il m’annonça la couleur.
 — Alors, lui demandai-je, dès que nous fûmes seuls au jardin, comment la trouves-tu ?
 Il ne mâcha pas ses mots :
 — Comment veux-tu que je la trouve ? (Il haussa les épaules.) Une fois de plus, tu es tombé sur une chienne.
 Amusé par ma réaction (je m’étais senti blêmir), il ricana :
 — Tu ne t’en doutais pas ? Tu ne vas tout de même pas prétendre que tu croyais avoir épousé la vierge Marie ?
 Abasourdi, je le précédai sous la tonnelle. Nous nous installâmes.
 — Une chienne, poursuivit Hugo. Une chienne à cent pour cent. Tu peux dire que tu as décroché le gros lot. Ce n’est pas un mauvais calcul, remarque, une chienne est plus amusante au lit qu’une oie blanche. L’inconvénient… c’est qu’il faut la partager avec les copains.
 Qu’un simple coup d’œil, une poignée de main et deux ou trois banales formules de politesse (alors que nous n’avions pas encore défait nos bagages) lui eussent suffi pour se forger une opinion, je me refusais à le croire. Je pris le parti de lui rire au nez.
 — Ris donc ! dit-il, rira bien qui rira le dernier. Et ce ne sera pas toi… Tu verras, elle sait que je suis ton meilleur ami. Elle commencera par moi. Je serai le premier à la baiser.
 — Hugo !
 — Et n’oublie pas que tu as deux fois son âge, ajouta-t-il. Il va falloir assurer !
 Je n’avais plus envie de rire, je connaissais trop bien ce salaud.
 — Ecoute, tu n’es pas aveugle, Pierre. Ça crève les yeux ! Regarde-la donc tortiller du cul ! Elle cherche la bite, mon vieux ! Navré de te le dire, mais si elle cherche la mienne, elle va la trouver. Je te parie qu’avant trois mois elle sera dans mon lit. Et pas seulement dans le mien, soit dit en passant.
 A ce moment, Manon sortait de la maison, et nous nous tûmes. En la voyant s’avancer à pas menus dans l’allée, les yeux modestement baissés sur un plateau portant des cocktails (elle avait tenu à nous servir elle-même pendant que Toni défaisait les malles), je la trouvai si sage et si mignonne que l’angoisse qui m’avait étreint en écoutant Hugo se dissipa en un clin d’œil. Elle était ma femme ; nous nous aimions ; entre nous l’entente n’était pas seulement physique ; après bien des échecs je venais enfin de trouver l’âme soeur, l’épouse idéale, mi-ange mi-putain ; comment aurais-je pu prendre au sérieux les élucubrations de ce vieil érotomane en voyant l’œillade amoureuse dont elle me caressa ? Certes, elle se déhanchait en marchant, mais quelle est la femme qui ne se trémousse pas quand elle porte des hauts talons ? Il fallait vraiment être aussi tordu qu’Hugo pour voir de la provocation dans le gracieux balancement de bassin de Manon !
 « Il ne couche qu’avec des pouffiasses, me dis-je, il a l’esprit déformé par toutes ces bourgeoises hystériques qui viennent se faire tringler dans son écurie ! Comment pourrait-il comprendre une femme comme Manon ? »
 Elle m’apparut alors si loin de l’image qu’il s’en faisait, que je me remis à rire.
 — Qu’est-ce qui vous amuse tant, Pierre ? demanda-t-elle de sa voix douce.
 (Dans les premiers temps de notre mariage, Manon me vouvoyait, nous trouvions ça érotique.)
 Je remarquai avec quelle discrétion, en s’asseyant, elle tirait pudiquement sur sa jupe (un brin trop courte, je l’admets, mais elle avait de si jolies jambes).
 — Un pari que nous venons de faire ! lança Hugo, me coupant la parole.
 Avec un sans-gêne odieux, il promenait ses yeux narquois sur la silhouette délicieuse de ma femme. Manon, qui adore la cuisine italienne, s’était légèrement rembourrée pendant notre voyage de noces, mais cela lui allait à ravir. La contrariété me fit monter le sang au front et Manon, me voyant m’empourprer, crut bon de rougir à son tour. Un ange passa, comme on dit, et nous portâmes nos verres à nos lèvres, dans un silence embarrassé. Etait-elle nerveuse ? Manon souleva un genou et recroisa ses jambes dans l’autre sens ; j’entendis le frottement suggestif de la doublure de satin de sa jupe sur le nylon qui gainait ses jambes, et je ne pus m’empêcher de penser qu’Hugo, qui lui faisait face, sur un siège assez bas, n’avait pas dû manquer d’entrevoir, comme un appel de phares dans la nuit de sa jupe, le double éclair de blancheur lancé par la chair nue des cuisses au-dessus des bas sombres. Cela m’irrita, tant de désinvolture pouvait si aisément passer pour le manège d’une allumeuse !
 « Mais non, rectifiai-je mentalement, elle ne s’en est pas rendu compte, tout simplement. Elle a encore l’innocence d’un jeune animal. Par ailleurs, je lui ai dit qu’Hugo était mon meilleur ami, elle doit se figurer que c’est comme un frère ; elle ignore encore quel sinistre gredin, etc. »
 Le fait est qu’il ne laissa pas passer une si belle occasion :
 — Vous portez des bas, à ce que j’ai pu voir, laissa-t-il tomber d’un ton très naturel. Vous avez bien raison, rien n’est plus odieux qu’un collant… pour un homme qui aime les femmes !
 Manon battit des paupières et le dévisagea d’un air stupéfait.
 — Mais comment le savez-vous ? s’étonna-t-elle naïvement. C’est Pierre qui vous l’a dit ? (Puis elle réalisa sa bévue et porta ses mains à ses joues dans un geste charmant de collégienne.) Oh ! c’est quand j’ai croisé les jambes ? Aurais-je été indécente ?
 — Juste ce qu’il faut ! la rassura Hugo, en m’adressant un clin d’œil goguenard. Ce n’est pas moi qui m’en plaindrais !
 — Oh, se lamenta Manon ! Oh, je suis confuse ! J’oublie toujours que cette jupe portefeuille a tendance à se déplier ! J’aurais dû me méfier… Oh, je suis vraiment désolée !
 — Mais il n’y a pas de quoi ! jugeai-je bon d’intervenir.
 J’étais ulcéré ; et d’autant plus qu’il me semblait déceler comme un zeste de rouerie sous son excessive candeur.
 — Tu as de jolies cuisses, tu n’as pas à en avoir honte ; si Hugo s’est rincé l’œil, nous n’allons pas en faire une affaire d’Etat !
 Ma véhémence la désarçonna.
 — Bien sûr que non ! s’écria-t-elle, en pouffant sottement. (Mais qu’avait-elle, tout à coup ?) Sans compter qu’à la plage, j’en montre bien davantage. Par ailleurs, je ne suis quand même pas une oie blanche ! Je suis une femme moderne !
 Elle s’empressa de porter une olive niçoise à ses dents, les paupières baissées, avec ses longs cils chargés de rimmel qui faisaient une ombre bleue du plus ravissant effet sur ses joues délicates.
 — Je n’étais même pas vierge, ajouta-t-elle après avoir craché le noyau dans sa paume, quand j’ai épousé Pierre !
 J’en eus le souffle coupé. Pourquoi diable éprouvait-elle le besoin de parler de ça ? Mes yeux se portèrent sur son visage, et je vis qu’elle s’empourprait à nouveau.
 — Mon Dieu, s’écria-t-elle d’une voix qui me parut sonner faux, mais qu’est-ce que je raconte ? Et à un parfait inconnu, encore ! C’est certainement ce cocktail qui me fait dire de telles sottises… J’ai dû forcer sur le gin… Dès que j’ai un verre dans le nez, je deviens la parfaite idiote !
 Elle me caressa d’un regard langoureux et me donna une tape sur la joue, en s’excusant d’une moue exquise :
 — Mon chenapan de mari le sait bien, d’ailleurs, et il en profite !
 Les yeux sagaces d’Hugo sautèrent de ma femme à moi. L’intonation voluptueuse de Manon lui avait fait dresser l’oreille ; c’était une allusion à un de nos jeux érotiques. Nous avions en effet inventé au cours de notre lune de miel que certains soirs je la ferais boire plus que de raison, et qu’ensuite elle devrait jouer à la petite femme évaporée qu’un noceur déshabille de force, et qui proteste en vain en se débattant mollement. Un élancement paresseux redressa ma verge, et ce fut moi, du coup, qui fus contraint de croiser les jambes.
 — Vous aviez donc eu des amants, avant de rencontrer ce veinard, Manon ? demanda Hugo, après avoir bu une gorgée du cocktail (qui, en effet, était assez corsé).
 — Evidemment, fis-je. Manon est une jeune femme normale. Et elle est très séduisante. A vingt-trois ans, il n’y a que les mochetés qui ont encore leur pucelage !
 — Oh, je n’en avais pas eu des masses, quand même, protesta modestement ma femme. Quatre ou cinq, tout au plus… six, au grand maximum…
 Ses yeux devinrent vagues, et elle se mit à compter sur ses doigts, tandis qu’Hugo l’observait en souriant.
 — Sept ! s’étonna Manon, avec une coquetterie naïve. Non, huit ! Huit ? Tant que ça ? Je n’aurais pas cru !
 Elle me jeta un rapide coup d’œil, et encore une fois me donna une de ces petites gifles pour rire qui servaient souvent de prélude à nos jeux amoureux.
 — Je n’ignore pas que mon don Juan de mari a eu beaucoup plus de maîtresses que moi d’amants !
 Je vis poindre une lueur amusée dans les prunelles d’Hugo. Ce maquereau ne m’avait-il pas fourni la plupart d’entre elles, qu’il recrutait parmi les « juments », ces bourgeoises dépravées en quête de sensations fortes qui fréquentaient son manège ?
 — S’en serait-il vanté ? demanda-t-il d’un ton benoît.
 — Il n’a pas eu besoin de le faire ; on sent que c’est un homme qui connaît son affaire ! roucoula Manon, d’une voix lourde de sous-entendus sexuels.
 Elle était manifestement émoustillée par le tour qu’avait pris la conversation. Mais subitement, elle parut s’aviser de ce que notre dialogue avait de scabreux et eut une petite grimace choquée ; puis, après nous avoir décoché un rapide coup d’œil en biais, elle porta une amande grillée à ses dents en fronçant les sourcils d’un air contrarié. Je pouvais voir qu’elle était énervée comme une chatte ; je n’eus pas le temps de m’interroger à ce sujet, elle repoussa avec son bras ses cheveux en arrière, ce qui fit darder sous son chemisier ses seins d’adolescente, puis elle se renversa contre le dossier en nous arrosant d’un sourire éblouissant de femme ivre ; après quoi, noyant ce sourire dans son verre, elle décroisa ses jambes et, après avoir marqué une pause très nette, les recroisa posément dans l’autre sens, en contemplant attentivement un buisson d’azalées qui se trouvait dans le champ de son regard. Cette fois, même moi (qui n’étais pourtant pas dans l’angle de ses cuisses), je pus apercevoir la blancheur nacrée de la chair au-dessus des bas sombres. J’en fus soufflé, à quoi jouait-elle ?
 — Vous les avez bien vues, mes cuisses, cette fois, nous lança-t-elle alors avec une lueur de défi dans les yeux. Tu as vraiment de drôles d’amis, Pierre. J’espère que tous ne sont pas comme ça !
 Ces paroles (mais surtout le ton revêche sur lequel elles furent prononcées) jetèrent un froid. Hugo accusa le coup. Il alluma un de ses affreux petits cigares florentins pour se donner une contenance. Dans le silence lourd de gêne qui suivit sa sortie, Manon feignit d’ignorer notre présence. La mine maussade, les joues rouges, elle se plongea dans la lecture d’un magazine féminin que la bonne avait oublié sur la table de rotin. Les paparazzi avaient fait des leurs et je ne sais quelle présentatrice de télé montrait ses seins pâles sur une plage grecque. Cela me remit en mémoire le jour où j’avais convaincu Manon, pendant notre voyage de noces, de retirer son soutien-gorge sur la plage du Lido. Y pensa-t-elle aussi ? Je surpris le coup d’œil oblique qu’elle me décocha entre les mèches de sa chevelure.
 — Vraiment, dit-elle, Pierre…
 Puis elle se tut, secoua la tête, tira sa jupe sur ses genoux, les jambes jointes, les chevilles croisées, et reprit sa lecture.
 Je notai qu’Hugo la guettait avec intérêt, son cigare vissé entre les lèvres.
 Mais le caractère primesautier de Manon lui interdisait les longues bouderies et soudain, comme si une pensée l’avait amusée, nous la vîmes sourire dans le vide, puis elle se mit à rire franchement.
 — Je vous l’ai dit, je ne supporte pas l’alcool, quand j’ai bu, je n’arrête pas de faire des bêtises !
 Nous eûmes encore droit à sa moue boudeuse de petite fille, mais elle ne nous en voulait plus. Pour faire la paix, je m’empressai de remplir nos verres avec ce qui restait dans le shaker.
 Manon me menaça du doigt :
 — Mais je vais être encore plus soûle, Pierre !
 — Ta femme a raison, dit Hugo. Est-ce bien raisonnable ? Quand on ne supporte pas l’alcool, il faut savoir s’arrêter.
 Elle le dévisagea d’un air contrarié. De quoi se mêlait-il ?
 — Oh, après tout, fit-elle, on ne vit qu’une fois !
 — Très juste, Auguste ! bouffonna Hugo, ce qui lui valut un haussement d’épaules de Manon.
 Nous portâmes nos verres à nos lèvres, en nous surveillant mutuellement. L’angoisse qui me serrait le cœur me rappelait celle de l’affût, quand nous chassions la palombe. D’un instant à l’autre, il allait y avoir ce grand bruissement d’ailes affolé, et il faudrait épauler… Mais qui était la palombe, ce soir-là ? J’étais ivre, Manon devait l’être encore plus que moi… Mais pas Hugo ! Animal à sang froid, il poussait ses pions.
 — Ainsi, vous avez eu des amants, quand vous étiez jeune fille, Manon ?
 Elle leva les yeux sur lui, attendant la suite, qui ne vint pas. Alors :
 — Mais bien entendu ! fit-elle. Comme toutes les filles de mon âge !
 Hugo voulut alors savoir quel genre d’amants ; et à quel âge elle avait commencé. Elle le renseigna d’un ton amusé. Ils s’exprimaient sur le ton de la conversation, comme si tout cela était parfaitement anodin. Et en somme, ne l’était-ce pas ? Tout en parlant, Manon grignotait des amandes salées avec les gestes menus d’un écureuil. Elle avait été dépucelée par un camarade de classe, à l’âge de quinze ans, au cours d’une surprise-partie. Puis elle avait eu les aventures habituelles d’une collégienne délurée. Une liaison avec un étudiant. Une coucherie sans lendemain avec un professeur. Deux ou trois amourettes de vacances avec des maîtres nageurs. Elle m’avait déjà raconté tout ça, je n’écoutais que d’une oreille, plus attentif à ses intonations qu’à ses paroles. Quand elle se tut :
 — Je vois, fit Hugo, d’un ton vaguement méprisant. Rien de bien méchant, en somme. Des broutilles. Finalement, vous étiez quasiment vierge en épousant Pierre. Je n’appelle pas ça des amants, des partenaires de touche-pipi, tout au plus… avec qui vous faisiez des travaux pratiques d’éducation sexuelle…
 Manon parut mortifiée. Et tout à trac, elle nous informa qu’elle avait quand même eu une liaison de plusieurs mois avec un homme marié ; un homme de mon âge. Ils venaient de rompre quand j’avais fait sa connaissance. De celui-là, jamais elle ne m’avait parlé ! Comme je lui en faisais la remarque (au grand amusement d’Hugo), elle me dit que cela lui était sorti de l’esprit. En fait, il n’avait pas été question d’amour, entre elle et ce type, mais d’un « attachement purement sensuel ». Pendant que je digérais l’information, elle brossa à grands traits les circonstances somme toute banales de sa dernière liaison. Il s’agissait d’un ami de son père, elle l’avait connu toute petite, il la prenait sur ses genoux, et puis, elle avait grandi…
 — Vous savez ce que c’est… il était toujours à la maison, je ne me méfiais pas. Un été, sa femme et lui sont venus passer leurs vacances dans une villa que nous avions sur la Côte… J’étais court-vêtue… il avait toujours les yeux où il ne fallait pas… J’étais disponible…
 Elle eut un geste évasif et se tut, les yeux noyés dans ses souvenirs. Hugo m’observait avec un large sourire.
 — C’est de l’histoire ancienne, fit Manon en revenant parmi nous. Maintenant, je suis grande, je suis une femme mariée, et je n’accorde plus mes faveurs qu’à mon adorable petit mari !
 Le petit mari émit un grognement bougon :
 — Je ne vois pas en quoi vos frasques d’adolescente peuvent intéresser Hugo !
 Manon en resta bouche bée.
 — Voyons, ne te fâche pas, Pierre ! me taquina Hugo. Tu devrais remercier le ciel d’avoir épousé une femme libérée !
 — Vous ai-je contrarié, chéri ? se récria Manon. Oh, je suis désolée… Je vous avais bien dit qu’il ne fallait pas me faire boire ! C’est cette saleté de cocktail… (Elle prit ses joues dans ses mains.) J’ai encore parlé à tort et à travers, comme la bécasse que je suis !
 — Mais non, fis-je. Mais non… vous avez bien fait, surtout ne perdez jamais votre spontanéité !
 Du coup, je me sentais ridicule. Est-ce pour me faire pardonner que je suis allé l’embrasser ? Elle me tendit les bras en faisant la moue, pour mendier le baiser de paix, comme chaque fois que nous avions frôlé une dispute. Pourquoi ne me suis-je pas contenté de la prendre dans mes bras ? Pourquoi suis-je passé derrière son fauteuil, pourquoi l’ai-je renversée en arrière ? Je le sais, maintenant, alors que j’écris ces lignes : c’était pour qu’Hugo voie ma bouche écraser celle de ma femme, qu’il voie saillir ses petits seins alors que sa taille flexible pliait à la renverse entre mes bras… et qu’il en crève de jalousie. Imbécile que j’étais ! Triste connard ! Sous la mienne, la bouche chaude de Manon s’ouvrit comme un fruit mûr et tout de suite je pus savourer la fraîcheur de sa langue. Une piquante odeur de sueur montait de ses aisselles, comme quand nous faisions l’amour. Manon transpirait toujours quand elle était excitée. Je pus ce soir-là vérifier qu’elle l’était vraiment : pendant que ses mains caressaient tendrement mon visage, sa langue opéra entre mes lèvres un va-et-vient espiègle.
 — Vilain mari, bredouilla-t-elle, en portant une main languide à sa bouche humide, vous m’avez enlevé mon rouge à lèvres. Est-ce qu’on donne ce genre de baiser à sa femme devant un étranger ? Que va penser votre ami ?
 — Que cette crapule a bien de la chance, laissa tomber Hugo en soufflant vers nous la fumée pestilentielle de son cigarillo. Soit dit en passant, je vous signale que lorsque ce soudard vous a renversée, j’ai encore entrevu vos cuisses ! Et je crois même que j’ai eu un aperçu de votre culotte !
 Manon, que j’enlaçais toujours, penché par-dessus le dossier de son fauteuil, se contenta de rapprocher ses genoux en riant :
 — Pas ma culotte, quand même ! Vous exagérez ! De quelle couleur est-elle ?
 — Rose !
 Manon émit un cri perçant.
 — Mais c’est vrai ! Oh, je ne mettrai plus jamais cette jupe quand vous viendrez à la maison !
 Je la sentais ployer dans mes mains qui lui tenaient la taille, au-dessus des hanches ; ma joue touchait la sienne. A quoi jouions-nous donc ? Moi, en tout cas, je jouais avec le feu. Et ce n’était pas seulement la faute des cocktails.
 Sans le décider vraiment, je laissai mes mains remonter sur le buste de Manon. Sa joue moite se frotta amoureusement à la mienne et ses mains retombèrent comme deux perdreaux blessés sur les accoudoirs du fauteuil. Voyez, semblait me dire toute son attitude, je suis sans défense, Pierre. Je ne suis qu’une dinde qui a un verre dans le nez. Je ne sais plus ce que je fais. Faites bien attention, mon chéri ! Mais déjà j’avais ses petits seins aux pointes durcies sous les paumes. Manon tressaillit ; je sentis se crisper ses muscles, comme si elle s’apprêtait à bondir, indignée, hors de son fauteuil, mais tout de suite, son corps s’affala, et elle allongea les jambes devant elle, ses chevilles nouées l’une à l’autre.
 — Mais que faites-vous, enfin, s’offusqua-t-elle. Pierre ! Nous ne sommes pas seuls !
 Ses mains s’appliquèrent sur les miennes ; leur paume était brûlante, les doigts tremblaient, j’avais son souffle dans l’oreille. Il était clair qu’elle attendait… Mais quoi, exactement ? Cette pensée m’affolait…
 Pourquoi n’en suis-je pas resté là, ne me suis-je pas contenté d’embrasser une nouvelle fois Manon avant de regagner mon siège ? Pourquoi ai-je éprouvé le besoin de faire le malin ?
 — Et si nous les lui montrions une bonne fois, vos jambes, ma chérie, m’entendis-je dire, puisqu’il n’arrête pas d’en parler ?
 Les ongles de ma femme s’enfoncèrent dans mes mains.
 — Vous croyez ? s’écria-t-elle d’une voix qu’un rire nerveux faisait chevroter. Oh, vous ne feriez quand même pas une chose pareille ?
 Sa joue s’écrasait sur la mienne ; elle respirait très vite et je sentais ses petits seins fermes monter et descendre sous mes mains, m’agaçant la paume de leur bec élastique.
 — T’es pas cap ! me défia Hugo, en soufflant une bouffée de fumée.
 — Pas capable ?
 Libérant les seins de Manon, mes mains s’emparèrent de l’ourlet de sa jupe.
 — Pierre ! cria-t-elle.
 Mais elle ne fit rien pour m’empêcher de retrousser l’étoffe de tweed sur ses cuisses, dont la blancheur nacrée se montra, au-dessus des bas noirs.
 Je vis un frémissement durcir les méplats du visage d’Hugo qui retira lentement son cigare de ses lèvres. Manon avait tourné la tête et nichait sa figure dans mon cou. Dans le mouvement qu’elle avait fait, ses chevilles s’étaient décroisées et maintenant ses cuisses se trouvaient séparées. Je sentais son souffle précipité battre contre ma peau ; j’eus comme un vertige, accompagné d’un délicieux sentiment de puissance… et je bandai d’une façon démentielle, derrière le fauteuil de rotin.
 — Alors, fis-je, d’une voix que je m’efforçais de rendre frivole, comment les trouves-tu, Hugo, les cuisses de ma femme ?
 Manon s’était raidie ; elle attendait la réponse d’Hugo.
 — Très sensuelles… laissa-t-il tomber. Je n’aurais pas cru. C’est une fausse maigre !
 Manon se relâcha, avec un petit rire énervé, et m’embrassa dans le cou. Ses mains avaient repris possession des miennes, qui tenaient toujours sa jupe retroussée ; mais elle s’abandonnait toute. Fut-ce son attitude qui me poussa à aller encore plus loin ?
 — Et si on lui montrait votre culotte, maintenant ? demandai-je à Manon. Il l’a déjà vue, non ? Elle est vraiment rose ?
 Ses dents me mordillèrent le cou pour me punir, puis sa langue me lécha, pour se faire pardonner. J’avais l’impression qu’elle n’était plus qu’un petit animal énervé, au corps frémissant.
 — Vous ne feriez pas ça, quand même ! cria-t-elle quand je me remis à remonter sa jupe.
 — Il l’a fait ! Il l’a fait ! trépigna-t-elle. Oh, Pierre ! Scélérat que vous êtes !
 Ses ongles s’étaient plantés férocement dans ma peau. Mais pourquoi dans ce cas ses cuisses restaient-elles aussi commodément entrouvertes ? Penché par-dessus son épaule, je pouvais voir ses bas sombres, la blancheur laiteuse de la peau entre les attaches mauves du porte-jarretelles et le triangle bombé, rose bonbon de son slip. En face de nous, Hugo devait en voir bien davantage !
 — Vraiment, vous exagérez, tous les deux ! piailla Manon, en me griffant (mais sans exagération), tandis que ses cils comme les pattes légères d’un insecte battaient contre ma joue.
 Elle ne cachait plus sa figure contre moi, maintenant, et fixait ouvertement Hugo en souriant avec gêne. Les reflets luisants de sa bouche humide que je voyais de profil me firent alors penser à la chair d’une pêche mûre, et par association au fruit charnu qui mûrissait entre ses cuisses et dont Hugo pouvait contempler le renflement triangulaire comprimé par la culotte.
 — Après tout, fit Manon (et elle cessa de me griffer les mains) si ça vous amuse, rincez-vous l’œil autant qu’il vous plaira ! Vous n’êtes que deux sales garnements, deux collégiens vicieux ! D’ailleurs, ma culotte est parfaitement décente… c’est une culotte anglaise… Je l’ai achetée à Londres !
 Sa volubilité me renseigna : elle avait choisi de jouer les idiotes pour feindre de ne pas voir le précipice au bord duquel nous nous aventurions.
 — Elle n’est absolument pas transparente, affirma-t-elle, c’est du jersey !
 — C’est très moulant, le jersey, fit Hugo.
 Manon poursuivit, comme s’il n’avait rien dit :
 — A la plage, on en montre bien davantage !
 — Mais on n’a pas de bas, à la plage, fit remarquer Hugo. Les bas, surtout noirs, comme les vôtres, très vaporeux, à travers lesquels on voit la blancheur de la chair, ça change tout… Les bas ont une connotation fortement érotique !
 Manon haussa les épaules.
 — Si encore c’était un string, gazouilla-t-elle… ou un slip en dentelles, je comprendrais… votre émoi, messieurs ! Ce serait différent… mais du jersey !
 Etait-ce une raison pour ne pas refermer les cuisses ? Et si je la déculottais, se laisserait-elle faire ? Une bouffée de sang me brûla les joues et mes genoux tremblèrent… Que m’arrivait-il ? Je me ressaisis à temps et me redressai. Manon (avait-elle perçu mon revirement ?) se retourna et me jeta un coup d’œil inquiet. Que lut-elle dans mes yeux ? Les siens s’agrandirent, vivement, elle rabaissa sa jupe. Elle avait tout à coup l’expression penaude d’une gamine prise en faute.
 — Qu’avez-vous, Pierre ? demanda-t-elle d’une voix alarmée. Vous êtes tout pâle ! Qu’avez-vous, mon chéri ?
 — Il a, fit Hugo en se levant, qu’il se sent con, voilà ce qu’il a ! Je crois qu’il est temps que je m’en aille, chère amie, avant qu’il ne se conduise encore plus sottement… Parti comme il est, il serait capable de vous déculotter !
 Il balança son cigarillo dans le jardin.
 — Oh, quand même pas ! s’esclaffa Manon sans me quitter des yeux. Vous dites des bêtises ! Jamais mon petit mari chéri ne ferait une chose pareille !
 Je vidai mon verre d’un coup et me levai à mon tour. Manon nous imita, avec une grimace contrite. Affectant de ne plus s’intéresser à elle, Hugo me flanqua une bourrade.
 — Tu t’empâtes, me dit-il. Tu as besoin de faire des abdos. Je te verrai au club, demain ?
 — Peut-être, je ne sais pas encore.
 J’avais hâte qu’il déguerpisse pour m’expliquer avec Manon.
 — Et vous, Manon, vous vous inscrirez ?
 En un éclair, j’entrevis Manon pédalant sur une des scintillantes machines chromées du club, ses petites fesses provocantes moulées dans un indécent collant de danseuse couleur chair. M’efforçant de dissimuler ma contrariété, je sonnai la bonne. Toni arriva, portant l’imperméable mastic d’Hugo, qu’elle l’aida à enfiler. Hugo s’inclina pour déposer un baiser sur la main de Manon qui eut un petit rire saugrenu puis se laissa retomber dans son fauteuil. Je le raccompagnai au portail. Nous fîmes quelques pas sans parler. Je sentais qu’il m’épiait.
 — Ne fais pas cette gueule, me dit-il, avoue que tu l’as cherché !
 Je gardai le silence.
 — Et ne sois pas de mauvaise foi, mon salaud, reconnais honnêtement que ça t’a au moins excité autant qu’elle, de me montrer ses cuisses ? Et que tu m’en aurais bien montré davantage… si vous n’étiez pas mariés !
 Je ne protestai pas.
 — Tu penses toujours que c’est une chienne ? demandai-je d’une voix blanche, en ouvrant le portail.
 Son regard m’étudia pensivement. Nous venions d’entrer dans l’ombre des marronniers.
 — Mais non, fit-il sans sourire, et il m’envoya une nouvelle bourrade. Tu l’as entendue ? C’est une femme libérée. (Il eut un petit rire désagréable.) Elle porte des culottes de jersey !
 Nous ne dîmes plus rien jusqu’à ce qu’il monte dans sa voiture. J’attendis qu’il démarre pour rentrer dans le jardin, et c’est alors que je surpris l’expression à la fois apitoyée et sarcastique de la jeune bonne. Elle était venue jusqu’au portail, dans son ridicule accoutrement de soubrette de vaudeville. Rougissant jusqu’aux oreilles en croisant mon regard, elle tourna les talons. Qu’avait-elle entendu ? Et surtout, qu’avait-elle deviné ? Je regardais son arrière-train rebondi se dandiner avec insolence sous son jupon noir. Portait-elle des culottes de jersey, elle aussi ? Pour la première fois, depuis mon mariage, je me surpris à m’intéresser aux dessous d’une autre femme que la mienne.
 
7 LA ROSE ET LE PAPILLON
   De retour sous la tonnelle, je constatai que Manon avait repris sa moue boudeuse. Elle avait déployé le magazine idiot de Toni sur ses genoux et ne leva pas les yeux quand je transvasai dans le mien le contenu du verre qu’Hugo n’avait pas fini. Pourtant, comme j’y trempais mes lèvres, je vis qu’elle me surveillait sous ses cils.
 — Vous n’allez pas faire la tête, en plus ! attaqua-t-elle. Vous savez pertinemment que je deviens idiote quand j’ai bu !
 Elle balança rageusement le magazine sur la table.
 — Enfin, Pierre, ne renversons pas les rôles ! C’est vous (elle pointa un doigt accusateur sur moi) qui lui avez montré ma culotte ! Ce n’est pas moi !
 — Vous m’accorderez, chérie, que vous ne m’avez pas opposé une résistance bien farouche ?
 Elle ouvrit grand les yeux, puis se mit à rire malgré elle.
 — Mais enfin, n’êtes-vous pas mon seigneur et maître ? Moi, je ne suis qu’une faible femme ! Une sotte ! J’obéis ! Je fais ce que vous me dites de faire !
 Sa moue se reforma et un de ses petits pieds frappa le sol.
 — J’ai voulu vous faire plaisir, faisant violence à ma pudeur, et voilà le résultat ! J’ai cru que c’était comme au Lido !
 Cette allusion alluma une bouffée de désir dans mon ventre ; je sentis ma verge durcir. Au Lido, après que j’eus obtenu qu’elle se promène les seins nus, sur la plage privée de l’hôtel, devant trois vieux Anglais congestionnés comme des dindons, nous avions été si émoustillés par leur convoitise que nous avions dû monter dans notre chambre.
 — Vilain, avait répété Manon, se vautrant toute nue sur le lit, écartant les cuisses avec une impu­deur charmante pendant que je léchais le mélange de mouille et d’huile solaire qui coulait entre ses fesses, vilain mari qui montrez mes nénés à tout le monde !
 — Ne faut-il pas les faire bronzer ? objectais-je entre deux coups de langue. Toutes les femmes se baignent les seins nus !
 — Vous vous en fichez bien, qu’ils bronzent ! Ce que vous vouliez, c’était exciter ces sales types !
 — Mais, vous aussi, ça vous a remuée, Manon ! lui dis-je en l’enfilant.
 Comme elle m’avait alors englouti ! Avec quelle avidité animale ses cuisses s’étaient nouées derrière mes reins !
 — Bien sûr que ça m’a excitée ! Croyez-vous que je suis en bois ?
 Nous avions souvent reparlé, par la suite, de ce qu’elle avait éprouvé en voyant les yeux avides des Anglais dévorer sa poitrine. Chaque fois que nous avions abordé ce sujet, ça s’était terminé de la même façon.
 — Je me fiche bien de votre imbécile d’ami, cria-t-elle ce soir-là, sous la tonnelle. Pour moi, il n’avait pas plus d’importance que les abrutis du Lido ! C’est vous que je voulais exciter, lui ne comptait pas !
 Fallait-il la croire ? Elle lui avait quand même montré sa culotte. Est-ce que cela l’avait titillée ?
 — Pourquoi avez-vous fait ça, chéri ? demanda-t-elle. Pourquoi m’avez-vous touché les seins devant lui ? Pourquoi lui avez-vous montré mes cuisses ?
 — Il m’agace, il croit que toutes les femmes sont prêtes à lui tomber dans les bras !
 — Vraiment ? Eh bien, je vous rassure tout de suite, il n’est pas du tout mon genre !
 Elle me prit mon verre des mains et but une gorgée.
 — Je vais connaître vos pensées, gloussa-t-elle, vilain vicieux que vous êtes : j’ai bu dans votre verre.
 — Les miennes ? Ou celles d’Hugo ? C’est son cocktail que nous buvons !
 — Je me fiche bien des pensées de ce tordu ; ce sont les vôtres qui m’intéressent.
 Elle avala une deuxième gorgée et me rendit le verre. Ses yeux se perdirent dans le jardin.
 — C’était vraiment très embarrassant, Pierre, me dit-elle en baissant la voix, vous savez, quand vous avez retroussé ma jupe… Mettez-vous à ma place, chéri, je ne savais vraiment pas comment me comporter. Je n’osais pas vous rembarrer, ça vous aurait humilié devant lui… d’autre part… de quoi avais-je l’air ?
 Se détachant des azalées, ses yeux revinrent sur moi. Etait-ce un hasard, je m’étais installé dans le siège qu’avait occupé Hugo, juste en face d’elle.
 — Et si je n’avais pas eu de culotte ? me lança-t-elle. Vous vous rendez compte ?
 — Vous m’auriez quand même laissé retrousser votre jupe ?
 Elle piaffa, et repoussa ses cheveux qui tombaient devant ses yeux.
 — Que vous êtes bête ! Bien sûr que non !
 Nos yeux se croisèrent. Je la vis rougir lentement et ses genoux s’écartèrent d’une façon à peine perceptible.
 — Ce n’est pas Hugo qui se trouve en face de vous, maintenant, lui dis-je, c’est votre mari…
 Elle m’interrogea du regard, mais je lus dans ses prunelles dilatées qu’elle savait déjà ce que j’allais lui demander. J’avalai une gorgée de cocktail.
 — Vous pourriez décroiser vos cuisses comme vous avez fait devant lui, et vous les recroiseriez dans l’autre sens… Seulement, comme je suis votre mari, moi… vous prendriez vraiment tout votre temps.
 Ses paupières battirent, elle jeta un rapide coup d’œil vers la maison. Nous pouvions voir par la fenêtre la bonne dresser la table, dans le living.
 — Oh, Pierre, vous allez me pervertir, vous savez ?
 Elle se cala confortablement contre le dossier de rotin.
 — Vous jouez à l’apprenti sorcier, Pierre ! Vous allez faire de moi une dévergondée !
 Elle me menaça du doigt, puis sa main retomba mollement sur l’accoudoir… et son genou se releva.
 — Vous allez me donner de vilaines habitudes !
 Je vis fuir sous sa jupe les reflets anthracite de ses bas, de moins en moins sombres au fur et à mesure que la courbe de la cuisse s’élargissait ; quand la chair nue se montra, tout en haut, ma gorge se serra ; ma verge était aussi dure qu’un morceau de bois.
 — Je suis quand même votre femme, Pierre, minauda Manon en soulevant son pied de terre.
 Et je vis alors niché dans l’entrecuisse le renflement triangulaire du pubis sous le jersey rose de la culotte.
 — Pas une de ces petites salopes auxquelles vous êtes habitué, cria-t-elle d’une voix aigrelette.
 Ses cuisses formaient maintenant un angle obtus, un de ses genoux s’était complètement replié ; elle fit pivoter cette jambe-ci et posa sa cheville sur l’autre genou. Sa culotte, tirée sous elle par le mouvement des fesses, lui moulait si étroitement la motte qu’un sillon vertical s’y creusa.
 — Voilà, murmura-t-elle, vous êtes content ?
 Lentement, la jambe repliée se déplaça, et ses cuisses se touchèrent. Elle eut un léger soubresaut et abaissa ses paupières. Je laissai s’enfuir l’air emmagasiné dans mes poumons. Sans ouvrir les yeux, Manon ébaucha un sourire ambigu. Toni vint sur le seuil de la porte-fenêtre, nous jeta un coup d’œil, puis rentra dans le living.
 — Je vous ai excité, Pierre ?
 Elle me regardait fixement, le visage empourpré ; je fis signe que oui.
 — Moi aussi, mon chéri, ça m’a fait quelque chose ! avoua-t-elle. Je crois bien que je suis toute mouillée.
 — Montrez.
 Elle regarda vers la maison et décroisa ses jambes ; puis ses cuisses s’écartèrent et, en faisant la moue, elle retroussa sa robe tout en haut. D’un doigt, elle écarta sa culotte pour m’exhiber sa fente humide. Ses yeux coururent à mon visage, et elle fit entendre son petit rire sale. Entre les poils mouillés, les petites lèvres gonflées de sang par l’excitation étaient érigées, le vagin béait. Un filet de mucosité en coulait, qui scintillait entre ses fesses. Je quittai mon siège et m’agenouillai devant elle.
 — Attention ! dit-elle à voix basse, en tirant sa culotte de côté pour découvrir intégralement l’entaille rose.
 — Cette fille est discrète, ne craignez rien. Elle sait que nous sommes des nouveaux mariés, c’est la première chose qu’on a dû lui dire à l’agence de placement.
 Du coup, Manon se laissa aller dans son fauteuil.
 — Regardez comme je suis vilaine, mon chéri, chuchota-t-elle, en faisant bâiller son sexe des deux mains, vous allez me dépraver, Pierre ! Je deviens de plus en plus cochonne, vous ne trouvez pas ?
 Elle était dans un état d’excitation incroyable. Etait-ce seulement parce qu’elle s’exhibait devant moi ? Pour en avoir le cœur net, je posai un baiser sur son con. Elle gémit d’une voix énervée et me prit brutalement par la nuque pour m’écraser le visage contre la chaude ventouse.
 — Pierre ! Pierre… Oh, chéri !
 Je parvins à me dégager, non sans peine (elle était presque hystérique).
 — Calmez-vous, Manon. Faisons, voulez-vous, comme si vous étiez vraiment une garce ?
 Elle abaissa sur moi un regard égaré. Du bout d’un doigt, je lui taquinai le clitoris.
 — Au lieu de votre mari, imaginez qu’il s’agit d’un autre homme… Hugo, par exemple ?
 — Encore lui ? fit-elle, en frappant du pied (mais je sus que j’avais capté son attention).
 — Vous recommenceriez le même petit jeu de scène, mais sans culotte, cette fois ; et vous m’appelleriez… Hugo !
 — Oh, je ne pourrais jamais ! (Elle secoua la tête farouchement.) Jamais ! Je n’ai aucune envie de penser à ce type ! Surtout sans culotte ! Vous devenez vraiment trop pervers, Pierre !
 Je retournai m’asseoir et ramassai le magazine. Je ne fis que le parcourir. J’étais accablé par ce torrent de niaiseries. Comment Manon, qui avait un certificat de licence en lettres modernes, pouvait-elle lire de pareilles inepties ? Puis je me souvins que le magazine appartenait à la jeune bonne, et mes pensées se tournèrent vers elle. Comment s’appelait-elle déjà ? Toni ! Je vous demande un peu ! Cette fille devait être particulièrement idiote. Mais elle avait tout d’un sacré numéro. Un discret bruissement d’étoffe me tira de ma rêverie. Levant les yeux, je surpris Manon qui se déculottait. J’eus le temps de voir la tache sombre des poils quand elle replia un genou et mes tempes devinrent chaudes. Elle me tira la langue et referma vivement les cuisses. Froissant sa culotte en boule, elle fit la moue et me la jeta au visage. Je l’attrapai au vol et y enfouis mon nez. Délicieuse odor di femina, je donne pour toi tous les parfums de l’Arabie.
 — Vous êtes quand même un beau salaud ! dit-elle.
 Elle se pencha vers la table et prit une olive qu’elle mit entre ses dents. Ses yeux me surveillaient. Saisissant sa jupe par l’ourlet, elle la fit remonter coquettement à mi-cuisses, puis s’adossa au fauteuil et laissa son regard se noyer dans le jardin. Elle demeura ainsi un assez long moment, avachie, comme perdue dans une rêverie. Je pouvais voir la chair blanche des cuisses au-dessus des bas, mais sa jupe maintenait encore la région poilue dans l’ombre. Puis Manon tendit une jambe devant elle, comme pour vérifier que son bas n’avait pas filé. Tout en prenant la précaution de protéger son sexe d’une main pudique, elle fit remonter sa jupe tout en haut et reposa son pied à terre. L’espace de quelques instants, elle resta ainsi, troussée jusqu’au ventre, les cuisses ouvertes, les yeux fixés sur le fond du jardin, la toison bouclée de son pubis emprisonnée dans sa main repliée en coque, le doigt du milieu posé sur l’anus.
 — Vraiment, fit-elle, comme si elle s’était parlé à elle-même, les hommes sont dégoûtants !
 Ses yeux maussades m’effleurèrent et sa main cessa de la cacher pour descendre sur un des genoux ; avec une froide décision, elle écarta les cuisses, et la large corolle se déploya, rose et luisante, dans l’écusson de poils sombres. Démentant le flegme cynique qu’elle s’efforçait d’afficher en prenant cette pose quasi gynécologique, une rougeur brutale inonda ses joues et je vis frémir sa lèvre inférieure. J’attendais, retenant mon souffle ; mon cœur battait si fort que ses battements résonnaient sous mon crâne.
 — Vraiment, Hugo ! me lança-t-elle, vous me faites faire de ces choses ! Si mon mari le savait ! Pauvre Pierre ! Lui qui a tellement confiance en moi !
 — Il n’y a aucune raison qu’il le sache, répliquai-je, si nous savons mener notre barque !
 Instantanément, je vis une contraction minuscule animer les succulents replis de chair humide, à l’orée du vagin, et une larme de mucosité perla entre les nymphes dressées.
 — Ce jeu est idiot, chéri, soupira Manon. C’est de vous que j’ai envie ! Venez… Pierre, venez… mettez votre bouche ici…
 Elle me fit la moue et désigna du doigt son clitoris en érection ; puis, avec un sourire somnolent, elle le taquina distraitement, comme quelqu’un qui se gratte sans y penser.
 — J’aime tellement la façon dont vous me sucez, Pierre. Aucun de mes amants ne m’a léchée aussi bien que vous…
 — Hugo ! lui lançai-je alors. Hugo, pas Pierre ! Vous vous exhibez à Hugo. Mais cette fois, vous n’avez plus votre culotte ! Moi, Pierre, je suis allé à la cuisine chercher des glaçons…
 — Et j’en ai profité, c’est ça ? demanda Manon, d’une voix blanche. Pour qui me prenez-vous ? Vous avez vraiment une fière idée de moi !
 Mais elle gardait les cuisses bien écartées.
 — Ce n’est qu’un jeu, voyons, chérie.
 — Mais ce jeu vous excite, Pierre !
 — Pas vous ?
 Les yeux de Manon devinrent flous. Puis elle eut un imperceptible haussement d’épaules, fit entendre un rire agacé, et me tira la langue. Je consentis alors à revenir près d’elle. J’embrassai le dos de sa main qui gisait sur le bas noir, au-dessus du genou. Les effluves de son sexe chatouillèrent mes narines.
 — Mais puisque nous nous aimons, Manon ?
 Elle me caressa les cheveux de son autre main et avança son bassin, en rampant sur le siège. Tout l’intérieur de son con se déployait sous mes yeux.
 — Ce n’est pas une raison ! Vous finirez par me mettre des idées dans la tête ! Mon petit mari est un débauché ! Un Valmont de sous-préfecture !
 Un spasme fit frémir les muscles de ses cuisses et son vagin béa comme la bouche d’une carpe.
 — Mangez-moi la chatte, chéri.
 — Faites sortir votre bouton.
 — Comme ça ?
 Elle fit saillir le nodule cramoisi entre ses deux index qu’elle tirait vers le haut, déformant la partie supérieure de son con. J’y déposai un minuscule baiser.
 — Oh, Pierre, s’extasia Manon. Pierre, Pierre ! Quel voyou vous êtes ! Vous aimez ça, regarder ma petite fente, hein, mon vilain mari ?
 Une fois de plus, le jeu nous entraînait dans ses méandres et à partir de ce moment, nous oubliâmes (ou feignîmes d’oublier) qu’il avait été déclenché par Hugo.
 — Si vous écartiez un peu les petits rideaux roses, Manon chérie ?
 — Ces rideaux-là, vilain mari ? Comme ça ?
 — Encore plus… Il faut que vous soyez parfaitement obscène, mon amour…
 Du bout des doigts, Manon s’éventra ; le visage en feu, elle remonta un genou en se vautrant sur ses fesses, pour accroître l’impudeur viscérale de sa pose ; une lueur égarée dansait dans son regard.
 — Votre petite femme est-elle assez vicieuse, Pierre ?
 — Elle serait tout à fait vicieuse, si elle…
 Je fis bouger mon doigt sous son nez. Elle eut un petit rire enroué et secoua la tête :
 — Oh, je ne peux pas faire une chose pareille, vilain mari ! Non, non, non ! Pas question ! Même les femmes très dévergondées ne font pas ça devant leur mari !
 Les coins de sa bouche s’affaissèrent.
 — Mais vous… faites-le-moi… j’aime bien quand vous le faites, Pierre !
 — Avec le doigt ou avec la langue ?
 — Les deux ! Vilain papillon que vous êtes, venez vite, me supplia-t-elle, venez butiner votre rose…
 Elle s’écarquillait, déformant les grandes lèvres en les tirant vers son ventre pour propulser hors d’elle la pulpe des muqueuses.
 — Regardez comme j’ouvre bien mes pétales pour vous… haleta-t-elle, faisant avancer ses fesses au ras du siège pour s’offrir à ma bouche. Butinez-moi, vilain papillon !
 Elle ne put retenir une plainte étouffée quand ma langue pénétra en elle. Ses griffes se plantèrent dans ma nuque. J’emplis ma bouche de toute sa vulve.
 — Oui, bouffez-moi la chatte, Pierre ! Soyez bien vulgaire, votre petite femme est une salope, vous savez ! Vous la prenez pour une perruche, mais c’est une vraie salope !
 Mais à ce stade, elle était trop excitée pour se contenter de ma langue.
 — Votre gros dard, Pierre, mettez-moi votre dard. Enfilez-le dans mon trou ! Vite, vite, ça presse !
 J’ouvris mon pantalon et m’avançai sur les genoux. Elle releva les jambes, déposa ses mollets sur mes épaules, puis glissa sur son échine pour bien m’absorber, et ses talons frappèrent mon dos. Dès que je fus dedans, elle se pendit à mon cou, noua ses jambes autour de ma taille et se cambra dans son fauteuil pour m’aspirer.
 — Pierre, gémit-elle. Oh, comme vous me baisez bien, mon chéri ! Vous êtes si pervers, Pierre !
 Les muscles de ses cuisses se contractaient, me broyant les côtes, elle me léchait goulûment le visage. Ses yeux grands ouverts étaient vitreux, comme aveuglés. Je plongeais en elle avec une rage démente ; affolée, elle se mit à pousser des petits cris hébétés puis elle se renversa toute, levant haut les jambes, en criant :
 — Oh oui, Pierre, Pierre ! Oui !
 Son visage défiguré par le plaisir se renversa dans mes mains. Dieu, qu’elle était belle ! Comme j’aimais cette folle ! Pourquoi ai-je pensé alors au mot d’Hugo. Une chienne, avait-il dit. Aveuglée par la montée de l’orgasme, Manon me fixait sans me voir. Même si c’est une chienne, pensai-je, je m’en fiche ! C’est ma chienne à moi ! Et je redoublais de hargne, dans l’attente du moment où ses dernières résistances céderaient, ce n’était plus elle que je baisais, mais toutes les femmes de la terre, dont les cris me perçaient les tympans.
 — Voilà, voilà, je les apporte ! chevrota alors une voix irritée. Pas la peine de crier comme ça !
 Absurde réflexe de peur, je me dégageai de Manon et me retournai.
 Pourquoi diable se sent-on coupable quand on nous surprend à faire l’amour ? Et avec sa propre femme, en plus ! Absurde apparition dans son tablier de dentelle, Toni s’avançait dans l’allée. Ses yeux s’arrondirent de stupeur en voyant mon sexe dressé.
 — Je croyais que Madame voulait des glaçons !
 Elle me tendit le seau à champagne. Etait-elle idiote à ce point ? Une rougeur soudaine lui enflamma la figure ; lâchant le seau dont les glaçons se répandirent sur le gazon, elle porta une main à sa bouche et détourna les yeux. Ce fut pour découvrir le sexe béant de Manon. Folle de frustration, celle-ci se mit à l’injurier.
 — Mais j’avais cru que Madame m’appelait ! cria la jeune bonne en s’enfuyant. On prévient les gens, au moins, quand on fait ça !
 Désarmée, Manon fut prise par le fou rire.
 — Quelle conne ! fulmina-t-elle. Mais d’où sort donc cette gourde ? On prévient les gens ! Vous avez entendu ça ?
 Puis elle aperçut ma queue érigée, toute luisante de mouille, et le fou rire la reprit. Elle riait encore, en me suçant, et je sentais ses petites dents me mordiller malgré elle, quand j’éjaculai enfin dans sa bouche.
  
 Le lendemain, je me rendis au Club pendant que Manon s’installait et que la bonne et elle liaient connaissance. Je fis une demi-heure de mise en forme avec un moniteur, puis je me rendis au sauna où je retrouvai Hugo et Charly Garnier. Nous parlâmes de choses et d’autres et Hugo s’abstint de prononcer le nom de ma femme. Ce ne fut pas le cas de Charly qui mit les pieds dans le plat avec sa discrétion habituelle :
 — Alors, mon salaud, il paraît que tu t’es déniché une jeunette ? C’est bien d’avoir du fric, quand même, ça aide ! On peut se payer des petites pintades !
 Il me donna une petite tape sur l’estomac. J’avais un peu abusé de la cuisine italienne, moi aussi.
 — Eh oui, ça fait oublier bien des choses, pas vrai ?
 Entre Charly et moi, depuis le collège, avait toujours existé une sourde rivalité.
 — Ta femme n’est pas mal non plus, lui envoyai-je. Elle drague toujours les petites filles ? Je ne sais plus qui m’a dit qu’il l’avait vue sur la berge du Lot, avec une minette ! Et qu’elles se roulaient des pelles à faire rougir un camionneur !
 L’été précédent, Madelon, la femme de Charly, une pâle pécore antipathique qui tenait une boutique de mode sur la place Lafayette, avait eu de notoriété publique (c’est l’inconvénient des petites villes, tout le monde est au courant de tout) une liaison mouvementée avec une adolescente que ses parents avaient fini par expédier en pension, à Agen.
 Feignant d’être beau joueur, Charly se marra.
 — Tu comptes la mettre dans le circuit bientôt, ta mousmé ? Faut penser aux copains, Pierre.
 — Laisse-lui le temps d’essuyer les plâtres, dit Hugo.
 Cette conversation m’avait mis de mauvaise humeur et Manon s’en aperçut au premier regard, quand je la retrouvai ce soir-là, sous la tonnelle, avec un Martini.
 — Quelque chose vous a contrarié, chéri ?
 — Mais pas du tout. Le sauna m’a un peu fatigué.
 — Vous devriez faire attention, c’est mauvais pour le cœur.
 Manon m’agaçait souvent quand elle s’inquiétait pour ma santé. Je repensai à l’allusion de Charly sur notre différence d’âge.
 — J’ai rencontré Hugo, au club, il vous donne le bonjour.
 — Ah bon ? Vous savez, Pierre, je ne veux pas jouer les petites épouses et régenter vos amitiés… permettez-moi quand même de vous dire que ce n’est pas du tout un ami pour vous. Il est tellement vulgaire… On sent dès le premier regard que c’est un rustre. Tandis que vous, Pierre, vous êtes si délicat…
 Délicat ! Encore un de ces compliments empoisonnés. Je pensai à la phrase de Charly : tu comptes la mettre bientôt dans le circuit ?
 — Vous n’avez pas envie de jouer au papillon, Pierre ? susurra alors Manon. Moi, je ferais la fleur ? J’ai très envie de faire la fleur, mon chéri !
 « Laisse-lui donc essuyer les plâtres », avait plaisanté Hugo.
 Je m’agenouillai donc pour les essuyer de ma langue.
 Au cours des semaines qui suivirent, chaque fois que le nom d’Hugo survenait dans la conversation, je remarquai que les yeux de Manon reflétaient une certaine froideur. Quand je m’aventurais à lui en faire la remarque, elle s’excusait d’une voix bougonne.
 — Je n’y peux rien, mon chéri. C’est une affaire de peau. Ce type m’est profondément antipathique ! Il se montre si sûr de lui ! On sent qu’il n’a eu affaire qu’à des femmes faciles ! Mais que ça ne vous empêche nullement de le recevoir. Je saurai me montrer hypocrite, ne craignez rien.
 De son côté, Hugo faisait épisodiquement une brève allusion à Manon.
 — Tiens, j’ai croisé ta pimbêche, rue de Pujols ! On aurait dit qu’elle avait un parapluie dans le cul ! C’est tout juste si elle m’a dit bonjour !
 Leur aversion mutuelle était telle que lorsque Manon me dit qu’elle avait envie de faire de l’équitation, ce fut moi qui insistai pour qu’elle s’inscrive au manège que dirigeait Hugo, juste à la sortie de la ville. Il fallut que j’insiste longuement.
 — J’ai follement envie de faire du cheval, Pierre, j’ai toujours adoré ça, c’est la seule chose qui me manque pour être parfaitement heureuse… mais l’idée d’être en contact avec ce sale individu (j’avais fini par lui parler de la conversation que nous avions eue à son sujet) me répugne à un point tel… que je crois que je vais m’acheter une bicyclette. Après tout, c’est aussi bien…
 — Ce n’est pas avec lui que vous serez en contact, Manon, mais avec les chevaux.
 — Que vous êtes bête, chéri. Vraiment, Pierre, si je ne vous connaissais pas aussi bien, je croirais presque que vous voulez me pousser dans les bras de cet individu ! Pouah ! Je parie qu’il sent le crottin !
 Elle finit néanmoins par se laisser convaincre.
 — C’est un homme de cheval, me dit-elle au retour de sa première promenade en forêt. On ne peut pas lui retirer ça. L’ennui, c’est que ses pareils sont en général dotés par la nature d’un psychisme assez sommaire, et qu’ils ont tous une fâcheuse tendance à confondre les femmes et les juments. Mais je lui ai fait comprendre tout de suite que je ne mangeais pas de ce foin-là !
 De son côté, Hugo me confia que Manon était une piètre cavalière :
 — Elle tire trop sur les rênes. Mais on en viendra à bout, j’ai connu pire !
 J’étais loin alors d’imaginer ce qui pouvait se passer au manège, et qu’elle avait déjà amplement mérité le sobriquet que les lads lui avaient attribué : « La chienne à cheval ».
 
8 LE FACTEUR
   J’ai toujours été du soir. Avec Manon, ce fut dès le début une des causes de notre mésentente ; elle était du matin. Diaboliquement. Elle surgissait du lit aux premières lueurs de l’aube et courait à la douche. Cela me démoralisait.
 — Debout, espèce de couleuvre ! criait-elle. Souviens-toi que nous avons loué le court pour la première heure !
 Le tennis ! Qu’est-ce que j’ai pu les détester, nos parties de tennis matinales. Vous l’auriez vue bondir au filet, alors que je jouais mollement les crocodiles, tapi au fond du court, dormant encore à demi. J’ai pris le tennis en horreur, à cause d’elle. Aussi, quelle délivrance quand la fantaisie lui vint de faire du cheval ! Je pouvais à nouveau dormir tout mon soûl pendant qu’elle galopait en forêt.
 Elle revenait, pimpante, les joues colorées, l’œil vif, avec juste une petite lueur narquoise au fond des prunelles. Me trouvant encore couché, à midi :
 — Ce n’est pas un homme, que j’ai épousé, s’écriait-elle, en balançant sa cravache sur le lit, c’est une marmotte !
 Certains jours, j’étais réveillé par sa bouche gloutonne.
 — Nous allons faire durcir le bâton de guimauve, ma chère Manon !
 A la sentir m’engloutir avec un si vorace appétit, comment aurais-je pu me douter qu’elle rassasiait ainsi les sales désirs que le frottement de la selle et les attouchements méprisants d’Hugo avaient allumés en elle ? Car souvent, désireux de l’entraîner dans de plus sordides débauches, il ne la baisait qu’à moitié, s’amusant de me la renvoyer insatisfaite, chargée de lascivité comme une bombe à retardement. Lentement, j’émergeais des limbes ; se réveiller, sucé par une bouche de femme, est une façon fort agréable d’entamer sa journée. Je n’avais pas encore compris que ce qu’elle aimait en moi, du fait de mon indolence matinale, c’était ma passivité. Dès que j’étais dur, j’entendais le double zzzzouish de ses fermetures Eclair. Elle s’était fait faire sur mesure des culottes de cheval avec des fermetures éclair sur les côtés qui s’enlevaient en un clin d’œil. Elle trouvait cela plus pratique ! Zzz­­z­­­zouisshh ! 
 Comment ai-je pu m’aveugler à ce point ? Evidemment, que c’était plus pratique. Mais qu’une femme aussi snob que Manon pût retirer son pantalon avant de monter en selle, et chevaucher cul nu, le sexe fendu frottant et bavant sur le cuir, tandis qu’Hugo, en retrait sur son alezan, examinait d’un œil sarcastique les mouvements saugrenus que le galop imprimait à ses fesses d’adolescente, vous l’auriez imaginé, vous, à ma place ?
 — On mouille sa selle, Manon ? se moquait ce fumier.
 — Oh, vous êtes une brute ! Je vous déteste !
 Mais elle la mouillait ! Et quand, arrêtant leurs chevaux, il venait s’en assurer, lui glissant la main dans les poils, il pouvait le vérifier à loisir. Les yeux vides, pendant qu’il fouillait son con en feu, ma femme se soulevait sur les étriers pour mieux le lui offrir.
 — Vous pensez à Pierre, Manon ?
 — Taisez-vous !
 Et, tandis que du pouce il lui écrasait le clitoris, deux doigts gantés de cuir entraient brutalement en elle, la faisant suffoquer. Par la suite, quand elle fut bien à sa main, Hugo invitait deux ou trois de ses sinistres compères de partouze à se joindre à leur équipée matinale. Elle devait galoper cul nu, seule femme parmi tous ces hommes, et eux s’amusaient, avec de grands éclats de rire, à cravacher ses fesses si distinguées pour obtenir qu’elle se laisse enculer ou qu’elle les suce. Ce à quoi elle finissait immanquablement par consentir. Après s’être pommadé les fesses à la novocaïne pour atténuer le feu des coups de cravache, elle les suçait à tour de rôle et se laissait enfiler au bord de l’étang, debout, enlaçant un arbre, en glapissant comme une chienne… Ah, elle pouvait avoir l’œil goguenard en me trouvant encore au lit au retour de ses orgies équestres.
 Qu’est-ce que j’ai pu être con, Seigneur ! Je m’étais presque persuadé que c’était afin de pouvoir me chevaucher plus vite, moi, en rentrant de ses séances d’équitation, qu’elle s’était fait fabriquer ces ingénieuses culottes ! J’entends encore le zzzzouish, je sens ployer les ressorts du sommier…
 J’ouvrais un œil languide. Vision déroutante : entre les bottes de cheval qu’elle n’avait pas retirées, voir descendre son cul et le buisson fendu de son con. Hop, me guidant d’une main, elle m’introduisait en elle. Et je m’émerveillais qu’elle fût déjà si chaude et si mouillée ! M’attribuant tout le mérite de ce qui n’était dû qu’aux souvenirs qu’avaient laissés en elle ses partenaires du matin.
 — Et voilà ! soupirait-elle. Maintenant, à dada !
 Assez parlé du passé. Que Manon aille au diable.
 Ce que je voulais dire, en précisant que j’étais du soir, c’est qu’après notre séparation, je pus goûter à nouveau les délices de la grasse matinée sans avoir besoin de me farcir les oreilles de boules Quiès. Plus de radio jouant à pleins tubes, plus de martèlement de talons au-dessus de moi, alors qu’elle piaffait dans la chambre d’ami comme une cavale en furie. Plus d’impérieux coups de klaxon d’un de ses amants venu la cueillir pour le tennis matinal. J’avais enfin la paix, Toni ayant pour consigne expresse de ne tirer les rideaux qu’à midi pétant.
 Or, le lendemain de notre première baise, sur le coup de huit heures du matin, alors qu’ayant été tiré du lit par l’envie de pisser, je revenais vers ma couche, où d’ordinaire je me replongeais dans l’inconscience avec une frénésie suicidaire, je me sentis tout à coup l’esprit si clair et si éveillé que cela me sidéra. Que m’arrivait-il ? Figurez-vous que j’avais oublié ce qui s’était passé la veille, et que cela ne me revenait qu’à ce moment-là : j’avais couché avec ma bonne !
 — Dieu du ciel ! m’exclamai-je. Te voilà frais, mon pauvre Pierre !
 Impossible de me rendormir. J’étais là, dans mon lit, avec la queue en mat de cocagne. Je la pris machinalement, soudain inquiet ; bander au réveil, m’avait assuré mon médecin, est un signe de sénilité précoce. Je me sentais pourtant en pleine forme. Fermant les yeux, je visualisais le cul joufflu de Toni et fis sortir mon gland. J’en étais tout honteux ; me toucher comme un collégien, en être réduit à l’état de garnement vicieux. Etait-ce dû à la grippe ? Tendant l’oreille, je perçus, au loin, le nasillement rythmé de la radio. Cela venait de la cuisine.
 Jusqu’à ce jour, je ne m’étais jamais trop inquiété de ce qu’elle pouvait fabriquer le matin, pendant mon sommeil. Je trouvais souvent, à la cuisine, un cendrier plein de mégots à bout de liège, des miettes de pain d’épice sur la toile cirée, une tasse où noircissait un fond de café, des magazines répandus, des petits morceaux de coton puant l’acétone souillés du vieux vernis à ongle qu’elle avait retiré avant de s’en mettre du frais. A part ça, que pouvait-elle fiche ?
 Je ne sais si vous êtes comme moi, mais, en ce qui me concerne, le vide de certains cerveaux féminins m’a toujours fasciné ; longtemps, j’ai associé étroitement au plaisir sexuel la sottise des jolies femmes. Je me souviens souvent d’une phrase de Montherlant, dans La Petite Infante de Castille : « Je lui trouvai un air si abruti, que je la désirai. » On aimerait croire qu’au fond de ces corps moites et charnus ne sommeille qu’une furtive lueur de conscience, juste ce qu’il suffit pour écarter les cuisses au moment voulu. Que toute cette chair ne baigne que dans la spiritualité diffuse du plaisir sexuel. Seigneur, gardez-nous des intellectuelles ! Combien de fois avais-je été blessé au vif par les reparties acrimonieuses de Manon concernant tel ou tel bouquin sur lesquels nous n’étions pas d’accord, sa manie de vouloir tout comprendre et tout régir, même ce qui était de mon ressort ! Avec Toni, au moins, je ne courais pas ce risque.
 J’en étais là de mes pensées quand j’entendis un bruit de pas furtifs dans le couloir. Vite, je fermai les yeux et feignis le sommeil. Entre mes cils je vis s’entrebâiller la porte, le minois de Toni apparut ; je restai parfaitement immobile. Cela dura un quart de seconde. Puis la porte se referma. Je n’avais pu voir l’expression de son visage, car elle s’était tenue à contre-jour. Je restai perplexe en l’écoutant s’éloigner. Venait-elle ainsi vérifier tous les matins si je dormais ? Mais pourquoi ?
 Cela me travailla ; sans doute est-ce la raison qui fit que, les sens en alerte, je perçus le discret carillon d’une bicyclette dans la rue. Je ne sais si je l’ai précisé, mais j’habite, à proximité du Lot, dans le vieux quartier résidentiel, au fond d’une rue écartée où ne circulent jamais que les véhicules des riverains. La bicyclette n’est pas de notre style. Ce ne pouvait donc être que le postier. Je descendis du lit et soulevai un coin des doubles rideaux. Par les fentes des persiennes, j’avais vue sur tout le jardin jusqu’à la rue. Le postier était bien en effet arrêté devant chez moi ; un freluquet de vingt ans, juché sur sa bécane, agrippé d’une main à un barreau de la grille, un mégot éteint aux lèvres. Visage de fouine, pomme d’Adam proéminente ; il me fut immédiatement antipathique. Que diable fichait là ce minable petit prédateur ? Pour­quoi ne se contentait-il pas de fourrer le courrier dans la boîte avant de décamper ? Evidemment, je le savais déjà, et ne fus donc pas étonné outre mesure en voyant Toni descendre l’allée à pas menus, vision incongrue, avec sa jupe trop courte et son petit tablier de dentelle, tortillant nonchalamment son popotin joufflu. Qui n’a pas connu les affres du cocu et ne saura jamais à quel point certains instants de la vie peuvent vous marquer !
 Le cœur serré, la bouche sèche, le pouls galopant, les paumes moites, et les couilles qui se recroquevillent ; tout le bataclan, quoi, voilà quel fut mon lot ce matin quand je vis Toni s’arrêter à deux pas de la grille… par laquelle le godelureau venait de passer un bras. Et pendant qu’il agitait les lettres qu’il tenait, comme pour tenter un chien avec un morceau de sucre, Toni restait hors de portée, à se trémousser sur ses talons en se grattant innocemment la raie des fesses !
 Sale petite garce ! marmonnai-je, et ma queue bondit hors du pyjama. Je la pris au vol, comme on retient un chien par la laisse. Lentement, très lentement, je fis sortir mon gland. Dieu du ciel, j’étais plus excité qu’un étalon en rut. Et furieux à en voir rouge. Double poison, l’adrénaline de la colère et je ne sais quelle hormone liée au désir sexuel (la testostérone ?) circulaient dans mes veines. Quelle lucidité sinistre en moi. Dès cet instant, j’ai su quel avenir me réservait Toni.
 Là-bas, le postier tapotait sur sa montre. Toni, après avoir jeté un coup d’œil vers ma fenêtre, lui posa une question. Pas difficile de deviner laquelle en le voyant se retourner vers la rue et jeter deux coups d’œil, à droite, à gauche, puis la rassurer. Elle se décida alors à aller prendre les lettres. Mais dès qu’elle les eut, au lien de s’en retourner, elle se colla contre la grille. Et là, elle fit une chose qui me cloua sur place : elle tira sa langue au freluquet ! Mais pas pour le narguer ; non, pour la lui offrir ! Comme une friandise ! Seigneur, comme elle l’agitait, son indécent petit morceau de viande rouge, de haut en bas, je n’en revenais pas de tant d’effronterie. Louchant dessus, le mièvre individu retira son mégot de ses lèvres et happa la langue de Toni. Il l’aspira goulûment et sans doute, en échange, lui fourra-t-il la sienne dans la bouche. Sa main, passée entre les barreaux, avait saisi un nichon et le pétrissait. Les lettres churent sur le gravier de l’allée. Bravo ! Voilà pourquoi mon courrier était si souvent taché de boue ! A son tour Toni passa sa main entre les barreaux. Je ne pus voir ce qu’elle faisait, mais à en juger par l’angle du coude, l’avant-bras s’inclinait vers le bas, ce qui fait que la main devait se trouver… au niveau des parties sexuelles du lascar. Aurait-elle le toupet de le branler en plein jour ? Lui, il avait passé son autre bras entre les barreaux, et s’était approprié le cul de ma bonne dont il palpait les rondeurs en connaisseur.
 Et moi ?
 Moi, j’étais là, enragé, fielleux, à me branler sinistrement derrière ma fenêtre, et je gémissais d’un plaisir masochiste, consumé de haine contre moi-même ; voilà que tout allait recommencer, comme avec Manon ! J’éprouvais exactement la même rage impuissante, les mêmes désirs de meurtre que les jours où, caché dans l’armoire truquée du « Piège à Bécasses », le nez collé au miroir sans tain, je pouvais voir Hugo offrir Manon à ses compagnons de débauche.
 
9 LE BAIN DE MONSIEUR
   Est-ce que Toni était une chienne, elle aussi ? Etais-je condamné à ne m’éprendre que de ce genre de créatures ? Je la regardai se pencher pour ramasser les lettres. Le jeune postier, derrière les barreaux, se rajustait. Puis à nouveau, il eut ce mouvement vif, comme celui d’un oiseau, pour voir si personne n’arrivait, et jeta quelques mots à Toni, qui s’en revenait. Elle fit non de la tête, en marchant, sans se retourner vers lui et, tout en pouffant, elle retourna les lettres, une à une, pour lire les noms des expéditeurs. Curieuse, en plus ! L’autre insistait ; que voulait-il ? Ce qu’il voulait ? Je le sus quand je vis, toujours marchant, Toni hausser les épaules, comme agacée, et d’une main (celle qui ne tenait pas le courrier) attraper l’ourlet de sa jupe derrière elle et se retrousser jusqu’à la taille…
 La salope ! Cul nu, elle poursuivit son chemin. Là-bas, le freluquet s’en mettait plein les mirettes, je voyais bouger son épaule d’une façon spasmodique. Il se branlait en regardant les fesses de ma bonne ! Elle, bonne fille, s’arrêta et attendit, à peine à deux mètres de moi : ses yeux de gazelle fixés sur ma fenêtre, un sourire effronté lui retroussa les lèvres ; ce sourire, le triangle velu au bas de son ventre, ses cuisses blêmes dans la lumière crue du matin s’imprimèrent en moi…
 J’ai bien failli juter dans le rideau. Je me suis arrêté à temps, en suspens au bord du spasme, comme quelqu’un pris de vertige, sur le point de basculer dans le vide. Avais-je fait du bruit ? Toni rabaissa vivement sa jupe et poussa la porte d’entrée. Je vis glisser le postier sur sa bécane. Je revins vers mon lit et m’y fourrai, le cœur battant.
 Bienvenue en enfer, mon cher Pierre !
  
 Eh bien non ! Allez comprendre ! A peine la tête sur l’oreiller, je me suis rendormi du plus paisible des sommeils. Toni m’a réveillé, à midi, comme les autres jours. Et quand je la vis se retourner vers moi, les joues roses, je ne ressentis pas la moindre rancune à son égard. Rien qu’une curiosité perplexe.
 — Monsieur a bien dormi ?
 — Très bien, Toni. Et vous ?
 — Moi aussi, Monsieur.
 Ah, ce petit tremblement timide dans la voix. Comment croire que la même fille avait pu montrer son cul au postier ? Le plus surprenant de l’affaire, c’est qu’au fond de moi, au lieu de la colère jalouse que je redoutais, régnait un amusement sans bornes. Quel soulagement j’en éprouvai ! Toni n’était donc qu’un petit jouet amusant ! Par elle, j’aurai du plaisir, mais pas de souffrance ! Quel poids cela m’ôtait de la poitrine. Je me sentis fondre de tendresse pour la petite salope, et je fus à deux doigts de lui dire, d’un ton amène :
 — Alors, Toni ? On montre son cul au facteur ? N’avez-vous pas honte, petite gourgandine ?
 Ne serait-ce pas un délicieux prétexte pour lui flanquer la fessée qu’elle méritait ? Je la voyais déjà s’empourprer de confusion, et jeter un coup d’œil sagace vers la fenêtre.
 — Oh ! Monsieur m’a vue ? ferait-elle. Oh, je suis confuse, je croyais qu’il dormait. Que voulez-vous, ce sont des choses qui arrivent…
 J’avoue que j’étais curieux de connaître ses arguments. Et là-dessus, une bonne fessée. Et de délicieuses injures :
 — Sale petite effrontée, sale petite mouilleuse !
 — Oh, oui, Monsieur, plus fort, plus fort ! Je l’ai mérité !
 Comme elle se trémousserait, avec quelle indécence elle m’exposerait son trou du cul écarquillé. N’aurait-ce pas été une excellente façon d’entamer la journée ? Pourtant, je conservai un silence morose. Je n’étais pas jaloux, certes, mais je lui en voulais quand même. Ah, le cœur humain est compliqué ! Perçut-elle mon revirement ? Elle me jeta un regard apeuré, puis baissa les yeux sur mon plateau. Tout en parcourant le courrier, je la surveillais. Elle me versa mon café. Sa main tremblait si fort qu’elle fit tomber du café sur la soucoupe. J’en eus la gorge serrée. Avait-elle donc si peur de moi ? Ma froideur de ce matin, après nos ébats de la veille, l’avait cueillie à froid. Sans doute s’était-elle attendue à un tout autre accueil car elle me parut soudain comme paralysée par la timidité ; j’en fus ravi.
 — N’oubliez pas de faire couler mon bain, Toni.
 — Bien, Monsieur. Monsieur dîne-t-il ici ?
 — Je ne sais pas encore.
 Quelle froideur dans ma voix. Etait-ce vraiment à cause du postier ? Je devinais son désarroi.
 Elle contempla fixement le plateau, attendit une minute, et comme je ne disais toujours rien, feignant de lire une des lettres qu’elle m’avait remises, elle sortit à reculons. Je portai ma tasse à mes lèvres et tendis l’oreille. Aucun bruit de pas ne me parvenant (or, elle avait ses escarpins à talons), j’en déduisis qu’elle avait dû rester derrière la porte. Je l’imaginais, immobile ; sans doute se mordait-elle le gras du pouce comme lorsqu’elle était intimidée, ou inquiète. Brusquement, la porte se rouvrit.
 — Monsieur m’en veut ? me lança-t-elle, avec l’audace des timides. Il a quelque chose à me reprocher ?
 Je vis scintiller des larmes dans ses yeux. Comment pourrais-je jamais exprimer la sombre satisfaction que j’en éprouvai ? Je levai sur elle un regard plein d’ennui :
 — Et pourquoi vous en voudrais-je, Toni ?
 — A cause… à cause de ce qui s’est passé… hier…
 Je fis mine de réfléchir. Elle était sur des charbons ardents. Sa poitrine se soulevait ; deux larmes roulèrent sur ses joues, qu’elle ne chercha pas à me cacher.
 — Hier ? (Fronçant les sourcils, j’affichai la plus grande perplexité.) Et que s’est-il donc passé ? Pouvez-vous me le rappeler ?
 Je la vis se raidir sous l’affront. Puis :
 — Rien, Monsieur, dit-elle. Monsieur a raison. Il ne s’est rien passé.
 Elle s’essuya les yeux du dos de la main. C’était moi qui tremblais, maintenant, si fort que je dus reposer la tasse pour qu’elle ne s’en aperçoive pas.
 — Je vais préparer le bain de Monsieur, me dit-elle. Si Monsieur dîne à son club, il sera gentil de m’en informer.
 Avec quelle dignité elle quitta la chambre. J’en restai pantois d’admiration. Quel respect j’ai éprouvé pour elle, à ce moment. Non, Toni n’était pas un jouet. C’était une personne. Une personne est un être complexe. Un être capable de montrer son cul à un postier, de se laisser peloter en lui fourrant sa langue dans la bouche, tout en étant, simultanément, éprise d’un autre homme. (A en juger par son comportement, Toni l’était de moi, cela crevait les yeux.) Je sentis mes paupières me brûler ; ce qui ne m’empêchait pas de bander comme un malade : jouer avec une personne serait beaucoup plus passionnant qu’avec un jouet. Une personne souffre pour de bon !
  
 Je crois bien que c’est alors que je me suis vraiment épris de Toni.
  
 Dix minutes plus tard, étendu dans mon bain, je savourais les délices de la vie. A quarante balais, on est encore jeune ; j’avais de la fortune, que m’avaient laissée mes parents ; j’avais un bon ami (Hugo) – car ce qui s’était passé avec Manon n’avait en rien entamé notre complicité. Et maintenant, j’avais Toni…
 De penser au chagrin qu’elle devait éprouver me faisait fondre de bonheur. Et si je l’appelais, là, tout de suite ?
 — Toni ! crierais-je. Venez faire la paix, petite conne !
 Je l’entendrais arriver derrière la porte de la salle de bains. Bien entendu (on a son amour-propre), elle se garderait bien de l’ouvrir.
 — Monsieur m’a appelée ? demanderait-elle d’une voix morne.
 — Vous pouvez entrer, Toni.
 (Les yeux clos, dans l’eau bouillante parfumée aux sels de bains, j’étreignis Monsieur Popaul et entamai une délicieuse branlette.)
 Toni, donc, entrerait, et me verrait, nu, étendu dans l’eau. La mousse des sels se serait dissipée. Elle s’arrêterait net, comme serait censée le faire une bonne avec qui il ne s’est rien passé en découvrant son maître nu dans la baignoire.
 — Monsieur désire ?
 — Voyez, lui dirais-je, dans quel état je suis, à cause de vous !
 Ses yeux, furtifs, sur ma queue dressée, lourde fleur virile oscillant dans l’eau bleutée. Elle verrait le gland pourpre, sorti. En elle le souci de préserver sa dignité blessée lutterait contre… contre quoi ? Difficile à dire.
 Concentrons-nous. Comment réagirait-elle, d’après ce que je sais de son caractère ? Elle pourrait très bien dire, par exemple :
 — Que faut-il que je fasse ? Que Monsieur ordonne, je suis la bonne.
 Oui. Avec juste un soupçon de rancœur dans la voix. Que je feindrais de ne pas remarquer. Et je lui répondrais, en empoignant ma queue :
 — N’en avez-vous pas une idée, Toni ?
 Et comme elle garderait un silence boudeur, je lui dirais :
 — Je n’aime pas le faire tout seul, Toni. Soyez gentille.
 Alors, après m’avoir jeté un coup d’œil où subsisterait une lueur vindicative, elle retrousserait une manche de son chemisier, s’agenouillerait au bord de la baignoire, tout contre moi, de façon à ce que nos visages soient presque joue à joue, et plongerait sa main, puis son bras, dans l’eau chaude. Sa main se poserait à plat sur mon ventre et resterait là, un instant.
 Tous les deux, nous avons les yeux fixés sur mon sexe. Il s’élève, puis se rabaisse. Je rapproche ma joue de celle de Toni, et voilà que nos épidermes sont en contact. Comme Toni est chaude, comme sa peau est douce…
 Sa main descend, descend, puis ses doigts encerclent la base de mon pénis. Elle me le serre tendrement, puis relâche sa pression et me caresse les couilles. Elle les soupèse.
 — Elles sont pleines, Toni.
 — Nous allons les vider, Monsieur.
 Et ses doigts reprennent possession de l’outil viril. Elle fait remonter la peau, m’encapuchonne, puis tire à nouveau, avec une exquise lenteur, le prépuce vers le bas, pour m’éplucher. Comme elle aime ça ! (Et moi, donc !)
 — Vous avez une culotte, Toni ?
 Elle secoue négativement la tête. (Ainsi, me dirais-je dans cette scène imaginaire, elle ne l’a pas remise après s’être exhibée au postier ! Et j’en éprouverais des sentiments mêlés.)
 — Vous mouillez ?
 Cette fois, le mouvement de sa tête serait affirmatif. Elle ajouterait, car elle a sa dignité (surtout que je n’aille pas surestimer mon importance à ses yeux) :
 — Cela me fait toujours mouiller quand je fais ça à un homme, Monsieur.
 Je garderais un silence boudeur, comme blessé par sa franchise. Alors, pour se venger, sa caresse se ferait plus heurtée, presque méchante. Mais ce serait bon. Comme ses doigts me serrent ; mon gland me brûle d’une façon exquise. J’ai fermé les yeux. J’appuie ma nuque au bord de la baignoire. Je m’abandonne, j’écarte bien les cuisses. Tournée vers moi, la bouche entrouverte, Toni m’observe.
 — Monsieur ?
 — Oui ?
 — Monsieur va jouir ?
 Je fais signe que oui ; mais ne l’a-t-elle pas déjà vu à la crispation de mes traits ? Sa caresse ralentit, le plaisir est sur le point de fuser, il s’étire vertigineusement… J’arrive à ce point où le cœur tremble, où la vie va jaillir, dans une extase de quelques secondes…
 La main de Toni s’immobilise. Suis-je frustré ? Je ne sais plus. Je suis à sa merci. Elle le sait, le sent, m’en est reconnaissante.
 — Monsieur est une peste, dirait-elle. Il ne mérite pas de m’avoir.
 Et sa main se remettrait en branle ; alors, ma gorge se serrerait, mais je crierais quand même, sans pudeur, car je n’ai rien à cacher à Toni, et nous regarderions tous les deux le petit geyser de sperme lancer ses filaments dans l’eau bleutée, tandis que Toni s’acharnerait à m’arracher de moi-même. Salve sur salve, j’agoniserais délicieusement sous sa main, et je verrais un petit sourire cruellement satisfait saluer ma défaite.
 — C’était bien la peine de faire son malin, pour en arriver là ! se moquerait-elle.
 Elle devinerait qu’elle ne doit pas me lâcher, même quand je redeviens flasque. Qu’il ne faut pas, alors, m’abandonner à ma solitude. Me consolant de la perte éprouvée, elle jouerait nonchalamment avec mon gland, le ferait rouler entre ses doigts.
 — Monsieur a beaucoup joui ?
 — Oui, Toni. C’était parfait. Vous êtes une adorable petite putain.
 Elle ferait sans doute entendre un petit rire amusé, sans cesser de jouer avec mon gland, ou de palper mes couilles. Mais entre-temps, l’eau aurait tiédi, elle serait presque froide.
 — Monsieur veut-il que je fasse couler de l’eau chaude ? Sa grippe n’est pas tout à fait finie, il ne faudrait pas qu’il fasse une rechute.
 Elle ramènerait le prépuce sur le gland, puis, après une dernière caresse pleine de tendresse, me pétrissant langoureusement les couilles et la verge, elle se relèverait et ouvrirait le robinet d’eau chaude. Comme elle serait debout contre moi, je pourrais sentir son odeur de femelle excitée à travers sa jupe.
 — Toni ?
 — Monsieur ?
 — Montrez comme vous êtes mouillée.
 Elle se trousserait avec une impudeur charmante, écarterait une cuisse pour faire bâiller la viande rose entre les poils qui seraient, en effet, tout luisants de mucosité. Elle resterait ainsi longtemps, à m’offrir le spectacle de sa débâcle intime. Son sexe sentirait très fort.
 — Approchez-le, Toni, je vais vous lécher.
 Elle ne dirait pas non, mais ce ne serait pas commode, il faudrait que je me redresse, qu’elle s’appuie d’une main au mur, de l’autre côté de la baignoire.
 — Que faut-il que je vous suce, Toni ? Le clito ?
 — Que Monsieur fasse à son plaisir.
 J’aspirerais les petites lèvres, comme des nouilles tièdes, bien grasses de gluten, et de la langue, je chercherais la minuscule nodosité.
 — Oh, que Monsieur le suce fort ! J’aime quand ça fait un peu mal. Et qu’il me pardonne si je crie, mais je suis vraiment très… très…
 Bon. Tout ça, c’est la poésie ; dans la réalité, je n’ai pas appelé Toni, vous vous en doutez. Et je me suis branlé tout seul. Dans la réalité, on se branle souvent tout seul. C’est dans les livres qu’on se fait branler par sa bonne.
 
10 MONSIEUR PUNIT SA BONNE
   En début d’après-midi, lorsque j’ai quitté la maison, Toni boudait à la cuisine. Nous ne nous étions plus adressé la parole, depuis la petite mise au point dans ma chambre. Faisant sauter les clefs de la voiture dans ma main, je suis allé la trouver. Elle se préparait un café à la machine express. Je vis sur la table les restes de sa tambouille.
 — Je m’en vais, Toni, lui dis-je de ma voix habituelle. Pour ce soir, je ne sais pas encore ce que je ferai. Si je ne suis pas rentré à neuf heures, vous pourrez disposer de votre soirée.
 (Les soirs où je dînais à la maison, Toni se tenait à ma disposition jusqu’à dix heures.)
 — Bien, Monsieur ! dit-elle, en portant une cigarette à ses lèvres.
 Je fus plus rapide qu’elle. Avec la promptitude quasi professionnelle de l’homme du monde, je lui mis sous le nez mon briquet allumé. J’offrais du feu à ma bonne comme je l’aurais fait à la femme du sénateur, notre voisin, ou à n’importe quelle autre femme de mon milieu. C’était la première fois que j’avais ce geste envers Toni. Elle se pencha et aspira la fumée, puis se releva et me remercia. Son regard croisa le mien.
 — N’empêche que Monsieur est une peau de vache, dit-elle alors. Il ne me mérite pas !
 Je fus saisi de stupeur. N’étaient-ce pas presque les mots mêmes que je lui avais mis dans la bouche, au cours de mon fantasme de la salle de bains ? Combien de fois par la suite vérifierais-je que nous étions presque constamment sur la même longueur d’onde. Ce jour-là, je le sentis, il fallait faire comme si je n’avais rien entendu.
 — A ce soir, Toni ! dis-je. Ou plutôt à demain… Passez une bonne journée.
 Je sortis sans qu’elle daigne me répondre. (Décidément, la demoiselle en avait gros sur le cœur.)
  
 Nous passerons rapidement sur une après-midi insipide à mon club, où divers amis me témoignèrent leur intérêt en s’indignant sur la conduite inqualifiable de ma femme. Tous m’assurèrent de leur sympathie. J’avais l’impression qu’ils me présentaient leurs condoléances. En fin d’après-midi, Hugo arriva, renfrogné. D’un commun accord, nous évitâmes toute allusion à Manon. Nous fîmes une partie de squash et Hugo l’emporta, comme d’habitude. Ensuite, nous allâmes au sauna. Je surveillais l’heure, mine de rien.
 Il me proposa de dîner au Roi René et je lui dis alors que je préférais rentrer. Ma décision se fit à ce moment-là, l’instant d’avant, je n’en savais encore rien. Il me lança un regard peu amène.
 — Nous faisons dans la mélancolie, monsieur Fournier ? Une chienne ne mérite pas tant d’honneur !
 — Pas du tout, mais je suis vanné.
 — Et pourquoi le serais-tu, tu ne fiches rien ?
 Mon oisiveté de bourgeois vivant de ses rentes (mes occupations en tant qu’éditeur d’une petite maison qui publie surtout des poètes régionaux à compte d’auteur et mes propres textes n’ont jamais été à ses yeux qu’une amusette) est une des rares choses qui nous opposent parfois. Hugo a toujours travaillé. Cela ne l’empêche pas de maquereauter, mais même maquereauter est un travail. Séduire des bourgeoises, les dépraver, en faire ce qu’il appelle des « juments », est du même ordre que le dressage des chevaux, art dans lequel il est passé maître. Mais ne rien faire ? Laisser l’argent travailler pour vous ? Cela le scandalise. (Mais ne l’empêche pas de me taper, quand ça l’arrange. Comme Toni, Hugo est une personne, les personnes sont pétries de contradictions.)
 Nous nous rhabillâmes, et comme nous nous séchions les cheveux, devant les miroirs, il me lança :
 — Tu baises ta bonne, c’est ça ?
 Je sentis le rouge me monter au front. Il éclata d’un rire bref et me tapa sur l’épaule.
 — C’est ce que tu avais de mieux à faire. Tu ne dois pas t’emmerder, avec elle. Elle a un cul de jument poulinière.
 Nous quittâmes le club ensemble. Je le raccompagnai jusqu’à sa voiture. J’avais envie de le questionner sur Toni. Qu’en pensait-il ? Il parut lire dans mes pensées.
 — Elle aime les fessées, non ?
 — Comment le sais-tu ? On te l’a dit ?
 Il me dévisagea d’un air narquois.
 — Et jaloux, en plus ! Tu es indécrottable, Pierre. Tu sors d’un merdier et tu te fiches aussitôt dans un autre. Remarque, c’est un joli merdier. J’aimerais y tremper ma queue, à l’occasion. Encule-la de ma part.
 — Est-ce une chienne, Hugo ?
 Il m’étudia pensivement, assis au volant.
 — Je ne crois pas, me dit-il, comme à regret. Une fière salope, ça, aucun doute, mais pas une chienne.
 Autant que j’aie pu le comprendre, la nuance est celle-ci : une chienne aime faire souffrir les hommes qui la désirent (ça la valorise à ses propres yeux) ; une salope cavale tout autant, mais ne cherche jamais à blesser ses partenaires sexuels (elle n’a rien à se prouver).
 — Bonne chance ! me cria Hugo.
 Je conduisis à fond de train, car il était près de neuf heures. A neuf heures cinq, je garai la voiture et gravis le perron. Toni m’avait entendu entrer ; je la trouvai dans le vestibule, au pied de l’escalier, prête à regagner sa chambre. Elle avait deux magazines de femmes sous le bras et tenait un paquet de biscuits et deux oranges dans une main.
 — J’allais me coucher, dit-elle, il est neuf heures. J’avais cru comprendre que Monsieur dînerait en ville.
 — Telle était bien mon intention, Toni. Mais au moment de m’asseoir tout seul (allons-y pour les violons) je me suis dit : et si j’allais plutôt à la maison où m’attend ce cordon bleu, cette exquise créature, cette délicieuse ingénue perverse… Comment s’appelle-t-elle, déjà ?
 Ne sachant encore quel parti prendre, Toni posa ses oranges, ses journaux et ses biscuits sur la première marche de l’escalier et vint m’aider à retirer mon imper, qu’elle accrocha au portemanteau.
 Puis elle resta à m’observer, indécise, tandis que je dénouais ma cravate.
 — Il y a bien des surgelés, dit-elle. Ou des œufs. Je pourrais faire une omelette à Monsieur, avec une salade verte ?
 Je la pris par le bras et l’entraînai au pas de course dans le living.
 — Des œufs au plat ? fulminai-je. Des surgelés ? Voilà tout ce que vous trouvez à me proposer ? Et pourquoi pas des sardines en boîte, pendant que vous y êtes ? Ou des maquereaux au vin blanc ?
 D’abord saisie, elle s’aperçut vite que ma colère n’était qu’une farce, et je la sentis s’alanguir. Nous voici face à face, près de l’entrée de mon bureau.
 D’une main prudente, je lui caresse le visage. Elle ne se dérobe pas. Aussi candides que ceux d’un bébé, ses yeux clairs interrogent les miens.
 — Vous savez ce que vous mériteriez, Toni ?
 Comme ma verge est dure, tout à coup, je l’ai sentie se cabrer dans mon pantalon. Mes doigts agrippent le bras dodu de ma bonne. Je perçois le tremblement qui monte en elle, mais elle se reprend et se dégage avec une vigueur inattendue. Puis elle frappe du pied par terre, avec violence.
 — Une fessée, lui dis-je, voilà ce que méritent les vilaines filles comme vous !
 — Je voudrais bien voir ça ! me défie-t-elle, toute raidie par une sombre fureur.
 Quel feu dans ses yeux, comme ses narines se dilatent, quand elle s’enflamme ainsi ! Elle est superbe, dans ces moments !
 — Soyons clairs, me dit-elle d’une voix qui frémit, il ne faudrait surtout pas que Monsieur s’imagine…
 — Je vais vous apprendre, moi, si je suis une peau de vache !
 — ... s’imagine qu’il peut me traiter comme sa chose ! Non, lâchez-moi…
 La lâcher ? Et quoi encore. Je l’entraîne vers le fauteuil au pas de course.
 — Non, je ne veux pas, non !
 — Une bonne fessée, Toni ? Et ensuite, vous me ferez votre omelette… j’espère qu’elle sera bien baveuse, votre omelette.
 Le double sens de cette plaisanterie grasse lui arrache une grimace excédée. Que les hommes sont bêtes, avec leurs allusions salaces. Mais, involontaire, sans doute, je vois naître l’ombre d’un sourire sur ses lèvres. Je m’assieds, je glisse une main le long de sa cuisse, je retrousse sa jupe, par-derrière, ma main remonte sous elle. J’ai à peine le temps de sentir qu’elle a une culotte, qu’elle rabat sa jupe et tape encore du pied.
 — Monsieur exagère, quand même !
 Dans ce cas, pourquoi me laisse-t-elle la faire basculer en travers de mes cuisses ? La voici, la croupe offerte. Elle pourrait se dégager ; elle ne le fait pas ; certes, elle se démène comme une diablesse, crie quand je lui remonte sa jupe, essaie de la rabaisser derrière elle. Mais elle pourrait le faire avec plus d’efficacité.
 — Il ne faudrait tout de même pas que Monsieur en prenne l’habitude !
 — Et pourquoi pas, Toni ? Ce serait une charmante habitude, non ? Faire rougir ces belles joues blanches…
 Car je suis parvenu à nouveau à la trousser jusqu’en haut, et son postérieur rebondi et blême s’offre à ma vue. Quelle abondance de chair ! La culotte de pilou, sagement tirée, la moule étroitement. Laissons-la-lui pour l’instant… Une forte odeur de femme embaume mes narines…
 D’une main que la convoitise fait trembler, je caresse une fesse, puis l’autre.
 — Oui, il va falloir les faire rougir, je les trouve bien pâlottes !
 Et tout à coup, Toni cesse de se débattre, la main qu’elle tendait derrière elle va rejoindre l’autre, sur le tapis.
 — Pas trop fort, quand même ?
 — Silence, insolente !
 Et Clac ! Cri outragé de Toni qui se cambre ! Clac ! ! Sur l’autre fesse. Oh volupté ! Je regarde la marque des doigts se dessiner en rouge de chaque côté du cul joufflu ! Je frappe à nouveau, du plat de la main, plus fort. Toni ne crie plus, mais respire bruyamment. Je saisis d’une main sa culotte et la tire vers le haut pour faire surgir les fesses latéralement, et je claque ces dernières, méthodiquement, l’une après l’autre, à tour de bras. C’est divin ! Un coucher de soleil romantique embrase tout le cul de Toni ! Oh, comme j’aimerais baisser sa culotte et… mais non ! Patience, mon vieux Pierre. Il faut se garder ce plaisir pour un autre jour. Nous avons toute la vie devant nous, pas vrai, sale petite peste ? Je vais t’apprendre à montrer ton cul au facteur, moi ! Et mon bras s’élève et s’abat, les claques explosent sur la chair élastique et vivante qui s’aplatit sous l’impact, et rebondit immédiatement, rendant à la fesse toute sa rondeur affriolante.
 Pourquoi a-t-il fallu, alors que je m’abandonnais à l’ivresse la plus pure, que j’aperçoive en levant les yeux, dans le miroir de la cheminée qui me fait face, cet énergumène au rictus hagard ? C’est moi, ça ? Mais oui. Un visage de fou ! Or, Toni aussi peut se voir dans la même glace, car elle s’est à demi retournée, et nos yeux se croisent, là-bas, dans le cadre doré. Elle n’a pas l’air moins folle que moi.
 — Monsieur est une peste, murmure-t-elle d’une voix stupéfaite, en croisant mon regard.
 Du coup, pour lui enseigner le respect, je frappe encore plus fort, du plat de la main grande ouverte, tandis qu’elle se démène sur moi, frottant son sexe sur ma cuisse en respirant très fort par la bouche. Ses lèvres tremblent, son visage congestionné, emperlé de transpiration, arbore une curieuse expression tendue, et, comme à son insu, tout en frottant son bas-ventre de plus en plus vite contre ma cuisse, elle hoche affirmativement la tête.
 N’y tenant plus, je glisse une main sous son ventre et je soulève la large cible de son fessier congestionné ; de l’autre main, je lui empoigne la motte.
 — Oh, mon Dieu ! crie alors Toni, en se cambrant.
 Elle referme les cuisses, très fort, emprisonnant ma main. Puis, soudain, ce sont les larmes ! Un flot de larmes…
 — Monsieur est une brute, une sale brute !
 Quel bonheur, quelle paix exquise, et en même temps, quelle impatience. Je ne résiste plus, j’abaisse la culotte de pilou et Toni se laisse dénuder avec la plus grande placidité ; comme son cul est rouge ! Je lui caresse la raie des fesses, du bout des doigts.
 — Non, soupire-t-elle, ne me touchez pas… s’il vous plaît… ça fait mal… Oh, je vais avoir des cloques, j’en suis sûre !
 Impossible de lui fourrer le doigt entre les cuisses, tant elle se crispe. J’insiste ; je veux savoir si elle a joui.
 — Non, Monsieur, supplie Toni. Non…
 Mais je parviens à franchir le barrage, et mes doigts la forcent.
 — Oh mon Dieu ! crie Toni. Ohhh…
 Véritable cri de désespoir, et je comprends tout de suite pourquoi. Quelle inondation ! J’enfonce les doigts dans un cratère torride, une mouille grasse ruisselle dans ma paume, je cherche les nymphes, le clitoris, je farfouille, je patauge dans les entrailles chaudes du mollusque.
 — Vous avez joui, Toni ?
 D’un sursaut rageur, elle m’échappe, et la voici sur pied, en face de moi. Elle rabaisse sa jupe et (comme au postier !) elle me tire la langue, puis me singe :
 — Vous zavez zoui, Doni ?
 Puis elle piétine avec furie.
 — Je ne suis pas d’accord, vous entendez ? Je ne suis pas votre poupée gonflable ! Si vous recommencez, je file au bureau de placement !
 — Avouez que vous avez été insolente, ce matin !
 — Ce n’est pas une raison !
 — Et vous avez joui !
 — C’est faux !
 — Vous a-vez-joui To-ni !
 — Et après ! hurle-t-elle.
 Je respire mes doigts avec délectation, en lui souriant. Elle se détourne, furibarde, et file vers l’escalier. Visiblement, on n’est plus d’humeur à me faire une omelette, baveuse ou pas.
  
 Je me suis donc contenté d’un reste de salade de pommes de terre et d’une boîte de sardines.
 
11 « LA SCÈNE DU SOIR »
   Le lendemain après-midi, me sentant patraque (les sardines à l’huile ne passaient pas), je suis resté à la maison, à ranger de vieilles paperasses. C’est fou ce qu’on peut accumuler. J’ai même retrouvé les premières lettres de Manon. Comme la garce faisait sa sucrée, alors ! Ah, les femmes, quelle engeance…
 J’étais dans mon bureau, donc, fort affairé, assez grognon. J’entendais vaguement vaquer à côté, discrète comme une souris qui vient de sortir du mur, Toni, qui époussetait je ne sais trop quoi. Au matin (on comprend que je veux dire à midi, puisque c’est l’heure de mon réveil), me souvenant de ma collation solitaire, je l’avais accueillie fraîchement ; mais Toni ne s’en était pas montrée aussi mortifiée que je l’escomptais. Elle m’avait servi mon petit déjeuner avec un sourire qui semblait me narguer.
 — Monsieur n’a plus besoin de rien ?
 Petite chipie, la voix un brin trop haut perchée.
 — Non, Toni, si j’ai quelque désir que vous puissiez satisfaire, je vous sonnerai !
 Le vouvoiement sec, le geste bref furent accueillis par une ironique courbette.
 — Bien Monsieur. Monsieur sait que je suis à sa disposition.
 Insolent balancement du croupion quand elle sortit ; me croyait-elle donc accroché à ce point à ses fesses ?
 Hugo m’avait mis en garde, le problème, quand on couche avec sa bonne, c’est qu’elle peut se croire autorisée à prendre avec vous les plus grandes libertés. Il allait falloir que je veille au grain si je ne voulais pas me laisser dépasser par les événements.
 Voilà ce que je ruminais, dans mon bureau, quand, sur le coup de cinq heures, je ne sais pour quelle raison (instinct ? divination ?), subitement, le silence, à côté, me frappa.
 — Toni ?
 Pas de réponse. Où diable avait-elle encore filé ? J’allai jeter un coup d’œil au living, puis à la cuisine. Etait-elle montée dans sa chambre ? J’étais là, à m’interroger, au pied de l’escalier, contrarié à un point qui me surprenait, quand la porte s’ouvrit et Toni, toute rose, l’œil vif (comme Manon au retour de ses équipées matinales) entra dans le vestibule, quelques lettres à la main ! Evidemment ! Comment n’y avais-je pas pensé ? Il y a aussi une distribution de courrier en fin d’après-midi. En me voyant, elle changea de figure ; en un clin d’œil, son sourire scélérat s’effaça :
 — Monsieur me cherchait ? Je n’ai pas voulu le déranger, je suis juste allée chercher le courrier…
 Surtout, rester calme. J’ai bien le double de son âge. N’allons pas nous donner le ridicule de jouer les barbons amoureux. N’empêche qu’une furieuse envie de fessée m’a démangé le creux de la main.
 — Moi, vous chercher ? Vous croyez-vous donc indispensable, Toni, que je ne puisse me passer de vous une minute ?
 — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.
 Pour m’amadouer elle me tendit le courrier.
 — Ne vous a-t-on pas appris, lui dis-je alors, que le courrier se présente sur un plateau ? Une domestique stylée ne remet jamais rien à son maître de la main à la main. Tout se passe entre eux par l’intermédiaire d’un plateau !
 Elle avait blêmi.
 — Que Monsieur m’excuse…
 Je lui arrachai les lettres.
 — Tâchez de ne plus l’oublier ! Et, Toni, à l’avenir, j’aimerais autant que vous n’alliez pas vous pendre au cou du facteur à chacun de ses passages !
 A sa rougeur soudaine, je sus que j’avais fait mouche. Cela devait remuer les sens de la petite salope de se faire tripoter derrière mon dos, et de revenir ensuite, la fente moite, avec le sourire excité qu’elle avait eu en entrant (Manon, qui s’y connaissait, appelait ce genre de sourire : sourire à vagin béant).
 — Un postier ! lui lâchai-je. Vous n’êtes pas dégoûtée ! Pourquoi pas un balayeur ?
 — Mais Monsieur, je n’ai rien fait de mal ! Quand on me parle, il faut bien que je réponde ! Je ne suis pas une sauvage !
 — On ne peut pas dire en effet que vous soyez bien sauvage. Vous a-t-il encore fourré sa langue dans la bouche ?
 Ce fut comme si je l’avais giflée. Elle eut même ce mouvement du coude soudain relevé que font les enfants, pour se protéger contre une gifle éventuelle. Puis :
 — Puis-je me retirer, Monsieur ? me dit-elle, en retrouvant toute sa dignité.
 — Pourquoi ? Ma présence vous chagrine ? Vous avez un autre de vos jules qui vous attend ? Le livreur de chez Potin ? Le garçon boucher ?
 Avant qu’elle ait pu répliquer, je poursuivis :
 — Ne vous méprenez pas. L’usage que vous faites de vos orifices m’importe peu. Seulement, à partir du moment où j’en use aussi, j’aimerais autant ne pas attraper tous les microbes que vous récoltez !
 Cette fois, elle se rebiffa :
 — Personne n’oblige Monsieur à coucher avec moi !
 — En êtes-vous si sûre ?
 Cela lui cloua le bec.
 — Que Monsieur se rassure, marmonna-t-elle (comme elle faisait quand elle ronchonnait toute seule dans la cuisine, après une algarade avec Manon), ce n’est pas avec moi qu’il attrapera des petites bêtes !
 — Dois-je comprendre que je suis le seul à jouir de vos faveurs ?
 Le demi-sourire qu’elle ne put maîtriser répondit à sa place. Certes, non, que je n’étais pas le seul ! Pourquoi diable a-t-il fallu que me revienne à cet instant une phrase qu’elle m’avait chuchotée, le jour de nos premières accointances ? En s’étirant avec langueur sur mon lit, les cuisses impudiquement écartées ?
 — On peut dire (quelle voix gourmande elle avait eue !) que Monsieur m’a bien bourrée !
 Ce mot, « bourrée », suivi d’un petit rire gras, d’une exquise vulgarité, m’avait comblé de délices. J’aurais donné toutes les juments distinguées d’Hugo pour une fille capable de se comporter au lit avec un tel naturel !
 — Dois-je comprendre, lui décochai-je, que ce freluquet vous a bourrée, comme vous dites si élégamment ?
 — Ce ne sont pas les affaires de Monsieur !
 J’en ai bondi ; je me revois, l’ayant agrippée par le bras, penché sur elle qui me défie du regard :
 — Pas mes affaires ? Sachez que tout ce qui vous concerne me concerne, Toni !
 Comme j’aurais voulu rattraper cette phrase ! Dieu me damne si ce n’était pas une déclaration d’amour ! Dans ses yeux, d’un bleu délavé, je lus un étonnement infini. Je voulus rectifier le tir :
 — Comprenez bien, Toni, je dois penser aux voisins. Je ne peux me permettre d’avoir une bonne qui accourt à la grille comme une chienne en chasse chaque fois que le facteur se pointe ! Aussi, je vous demanderai, à l’avenir, de vous en tenir avec ce minus à des relations strictement professionnelles. En fait, il est même tout à fait superflu qu’il vous remette le courrier en main propre. Dorénavant, vous attendrez qu’il soit parti pour aller le prendre dans la boîte.
 — Bien, Monsieur.
 Ne supportant pas la petite lueur narquoise qui pointait dans ses prunelles, je regagnai mon bureau dont je claquai la porte.
 Puis, sous le coup d’une impulsion, je la rouvris et retournai dans le couloir. Me souvenant de sa manie de ronchonner à voix haute, quand on l’avait contrariée, j’allai en catimini écouter derrière la porte de la cuisine. Je l’entendis rire toute seule.
 — Mais ma parole, il est jaloux ! Oh, ça, alors, ma vieille, c’est la meilleure ! Il est jaloux ! (Garce !) Non, mais, qu’est-ce qu’il se croit ? Ah, mais, ça ne va pas se passer comme ça…
 Silence. Puis :
 — Est-ce qu’il aurait vraiment le béguin ?
 C’était bien la question que je me posais en regagnant mon bureau. Mais patience, ma jolie, rirait bien qui rirait le dernier. Je laissai donc venir le soir, ne quittant mon antre que pour m’attabler. Toni me servit, avec un petit air de contentement qu’elle avait du mal à dissimuler, jouant avec affectation les soubrettes de vaudeville. Et que je minaude, et que je tortille mes coussins d’amour… Rongeant mon frein, j’attendais mon heure ; comme à l’ordinaire, le dîner fut détestable. J’en fus ravi, cela me fournirait l’entrée en matière dont j’avais besoin. J’attendis le café pour lâcher ma première salve.
 — Toni ?
 — Monsieur ?
 Insolente pécore, nous allons voir maintenant de quel bois je me chauffe.
 — Avez-vous juré, Toni, de me détraquer l’estomac ?
 — Plaît-il ?
 — Ce steak était une calamité ! La viande était bouillie et non pas saisie.
 — Monsieur l’a pourtant mangé de fort bel appétit !
 — Et les flageolets étaient durs comme du bois ! Tout cela sortait du congélateur !
 Pour bien vous peindre la scène (scène qui allait devenir « notre scène » et qui nous verrait sur le même canevas broder mille variations), je précise que je n’étais plus à table, j’avais emporté mon café dans mon fauteuil préféré, face à la télé… et au miroir de la cheminée. Se souvenant de la fessée que je lui avais infligée la veille au même endroit, Toni avait immédiatement saisi le sens de ma manœuvre.
 — Mon idée à moi, marmonna-t-elle, en se mettant à desservir, c’est que Monsieur cherche la petite bête !
 — Et pourquoi la chercherais-je ?
 Elle se garda bien de le dire.
 — Le repas, éluda-t-elle, n’était pas pire que d’habitude !
 — Je ne vous le fais pas dire. C’est bien pourquoi j’aimerais autant que l’ordinaire s’améliore !
 Pour que vous puissiez bien vous pénétrer de l’atmosphère, il faudrait que je puisse rendre sensibles les moindres nuances de nos intonations ; et surtout, les silences prolongés qui s’étiraient entre nos répliques. Nous tournions l’un autour de l’autre… et le même feu nous consumait. A sa rougeur, je savais que son pouls battait plus vite. De mon côté, j’avais la gorge nouée, et je bandais tant que je déployai le journal sur mes cuisses.
 — Si Monsieur croit que je ne sais pas ce qu’il a en tête ! me lança Toni. Tout ça, ce sont des prétextes…
 — Et peut-on savoir pourquoi j’aurais besoin de prétextes ?
 Comme elle gardait le silence, se contentant de me décocher un regard noir, voici ce que je lui dis :
 — Ne serait-il pas normal, après un repas aussi mauvais, que je me détende les nerfs ? Est-ce que ça ne mérite pas… (Je n’étais pas aussi sûr de moi que je cherchais à le faire croire, et ma voix dérapa)… une bonne fessée ?
 — Nous y voilà ! triompha Toni. Eh bien que Monsieur n’y compte pas !
 Elle vint se planter devant moi, les poings sur les hanches. Et comme elle avait fait la veille, elle tapa du pied.
 — Il n’en est pas question !
 — Voulez-vous parier, Toni ?
 — Dois-je comprendre, me défia-t-elle, sur un ton ironique, que si je refuse de me prêter à ses sales caprices, Monsieur me donnera mes huit jours ?
 Comme la garce était sûre de son pouvoir sur moi ! Je ne pouvais pas laisser passer ça.
 — Vous ne m’en croyez pas capable ?
 Elle me rit au nez, les yeux luisants de moquerie.
 — Prenez garde, Toni, m’entendis-je lui dire, d’une voix qui me parut à moi-même dangereusement douce. Ce n’est pas parce que nous avons fait des galipettes ensemble que vous allez pouvoir en prendre à votre aise !
 Son visage se décomposa :
 — Si j’ai bien compris, dit-elle (et je vis qu’elle était au bord des larmes), il faudrait que je laisse Monsieur… me faire ce qu’il a envie de me faire… quand ça lui chante… et en plus… et en plus…
 Suffoquée par l’indignation, comme une petite fille victime d’une injustice, elle cherchait ses mots et ne les trouvait pas ; en désespoir de cause, elle se moucha bruyamment. Elle était si tendue que je crus vraiment qu’elle allait me prendre au mot, et me réclamer ses huit jours. Un vent de panique souffla en moi et elle dut en voir quelque chose sur mon visage, car elle ravala ce qu’elle s’apprêtait à dire et me considéra d’un air perplexe.
 — Je ne comprends rien au caractère de Monsieur, dit-elle d’une voix changée. Alors qu’on pourrait s’entendre si bien, maintenant que votre garce de femme est partie ! Je ne suis pourtant pas une fille compliquée ! Tout ce que je demande…
 Elle haussa les épaules, comme si m’informer de ce qu’elle demandait lui paraissait tout à coup futile. Puis, après s’être mouchée à nouveau (mais plus discrètement), elle retourna vers la table et se remit à charger son plateau, pour l’emporter à la cuisine. J’avais repris mon journal, dans lequel je feignis de me plonger.
 Tout ce qu’elle demandait, je le savais pertinemment, c’était un peu de considération ; ne pas être pour moi seulement une paire de fesses. De mon côté, échaudé par Manon, je ne voulais pas lâcher du lest. Et j’avais toujours, comme une arête dans le gosier, le souvenir de la scène que j’avais surprise entre elle et le freluquet. Si l’un de nous devait baisser pavillon, ce ne serait pas moi.
 Elle continuait à desservir, et chaque fois qu’elle revenait de la cuisine avec le plateau vide, je sentais qu’elle m’observait. Je lisais mon journal. Et j’attendais. Je n’étais qu’attente… On ne sait jamais comment une femme va réagir. Et si elle me souhaitait une bonne nuit et montait se coucher ? Que ferais-je ? Je lui donnerais ses huit jours ? Allons donc !
 Et voilà qu’elle est plantée devant moi, les bras ballants, avec un air d’extrême découragement.
 — Monsieur fait la gueule ? demande-t-elle d’une voix morne. Monsieur est fâché contre Toni ?
 Surtout ne pas flancher. Je tourne les pages de mon journal et fais mine de chercher la suite d’un article de la une.
 — Bonne nuit, Toni, lui dis-je, sans lever les yeux sur elle. Vous pouvez monter chez vous.
 — C’est bon, répond-elle d’une voix résignée. Que Monsieur fasse à son gré…
 Comme je reste coi, elle précise :
 — Si Monsieur pense que je mérite… une fessée… qu’il me la donne. N’empêche que ce n’est pas juste !
 — C’est à moi d’en juger, à moi seul, Toni.
 — Oh, j’ai très bien compris, dit-elle avec amertume. Je n’ai pas le choix, pas vrai ? C’est ça ou la porte ? Il faut que je satisfasse tous les désirs de Monsieur, et que je reste à ma place.
 Cherche-t-elle à me dire que je suis une belle ordure, un sale bourgeois pervers qui abuse de la situation ? Je ne suis pas loin de le penser. Mais comme je suis sur le point de faire marche arrière, je la revois exhiber son cul au postier, en surveillant ma fenêtre avec un air lubrique. Comme la petite pute jubilait, me croyant endormi !
 — Eh bien, Toni. Que décidons-nous ?
 — Nous ? ricane-t-elle. C’est Monsieur qui décide, non ? Qu’il ordonne, poursuit-elle d’un ton hargneux, j’obéirai !
 Savez-vous qu’à ce moment je me trouvais d’une ignominie achevée ? Cela ne m’empêcha pas de poser mon journal sur le guéridon, et d’étendre les jambes devant moi. Puis je tapotai mes genoux d’un geste d’invite. La scène de la veille s’était déroulée à la hâte, au gré d’une improvisation fiévreuse, et Toni avait pu prétendre être emportée par les événements, que je lui avais fait violence, que je l’avais fait basculer sur moi à son corps défendant, dans un mouvement de colère. Ce soir, les choses se passaient tout différemment : ce que j’exigeais d’elle, c’était qu’elle vienne d’elle-même se coucher en travers de mes genoux pour y recevoir son dû. C’était beaucoup plus mortifiant pour elle et, par voie de conséquence, nettement plus excitant pour moi, car cela instituait une règle : elle était à ma disposition, j’usais de son cul à ma convenance.
 — Venez recevoir votre fessée, vilaine fille, lui dis-je. Je vous apprendrai à me nourrir de rogatons. Et comme en outre, vous vous êtes montrée extrêmement déplaisante, vous trouverez bon que je ne ménage pas votre pudeur…
 Je surpris un éclair dans ses yeux.
 — Ce soir, achevai-je (et je sentais l’excitation se répandre dans mon corps), ce sera une fessée… à cul nu !
 Instantanément, ses joues s’embrasèrent. Mais tout de suite, elle eut, pour désavouer sa rougeur, un haussement d’épaules plein d’impertinence. Au point où elle en était, me faisait-elle savoir, cela ne ferait guère de différence. Pourtant, ce qu’elle ne put s’empêcher de m’envoyer au visage était en contradiction flagrante avec son attitude :
 — Monsieur jubile, hein ? Monsieur est content de lui !
 Croisant son regard dans le miroir, je pus voir à quel point elle était remuée. D’un geste rageur, et même avec une sorte de défi, elle retroussa sa jupe au-dessus de ses reins et désigna sa culotte.
 — Faut-il que je la baisse moi-même ?
 Elle essayait encore de faire son insolente, mais le tremblement de sa voix lui coupa son effet.
 — Non, Toni, contentez-vous de tenir votre jupe. Je peux très bien le faire tout seul. J’ai l’habitude de déculotter les femmes, vous savez ?
 Elle ne trouva rien à rétorquer, sans doute trop attentive à ce qu’elle ressentait pendant que j’épluchais son insolent fessier. Quand il fut dévoilé, je me penchai pour en humer l’arôme, et elle dut me voir dans le miroir, car ses fesses se contractèrent, ce qui me fit rire sous cape.
 — On est pudique, Toni ? On ne veut pas montrer ses trous à Monsieur ?
 Ce qui me valut un haussement d’épaules méprisant. Alors, je fis descendre sa culotte à ses genoux, et me reculai dans mon fauteuil, pour jouir du panorama. Certes, Toni a le cul un peu lourd, mais quelle splendeur que cette chair nacrée ! Déplaçant mon regard, je pus voir qu’elle me surveillait dans le miroir de la cheminée. Le bas du miroir lui coupait les cuisses, et le triangle des poils y fleurissait avec arrogance.
 — Ecartez les jambes, Toni !
 Je glissai ma main entre ses genoux, et de deux ou trois petites tapes, j’obtins qu’elle s’exécute. Dès que l’éloignement de ses pieds me le permit, j’allongeai mes jambes entre les siennes, de façon qu’elle les chevauche, mais sans les toucher, toujours debout. Le large fauteuil est très bas de siège, ce qui fait que j’avais le fessier de Toni au niveau du visage. Cela me donna envie de la fesser ainsi, elle debout, m’offrant son cul nu, et pouvant se voir dans le miroir.
 — Reculez encore. Approchez- « le » davantage.
 Une lueur égarée passa dans ses yeux. Elle fit, néanmoins, deux petits pas en arrière, comme un cheval qui recule entre les brancards, et son cul ne fut plus qu’à une trentaine de centimètres de moi. La tentation était trop forte, je n’y résistai pas, je passai ma main retournée sous elle et je lui pris le con.
 — Monsieur !
 Entre les poils, une fournaise gluante s’ouvrit et j’y poussai mes doigts.
 — Taisez-vous, lui dis-je, fouillant lentement ses mu­queuses, à partir de maintenant, vous ne devez plus dire un mot !
 Extirpant mes doigts du vagin, je cherchai le clitoris. Bouche bée, visage empourpré, Toni me surveillait dans le miroir. Quand je trouvai son bouton, elle eut un déhanchement involontaire pour mieux m’offrir son sexe, mais dut le regretter aussitôt, car elle prit sa voix la plus morose pour m’envoyer :
 — Monsieur me branle ? Je croyais qu’il voulait me fesser. L’a-t-il oublié ? Comment dois-je me mettre ? Sur ses genoux ? En général, c’est ainsi qu’on procède, non ?
 Insolente chipie ! Mais ne crains rien, nous allons te le rabattre, ton caquet.
 — Ce soir, j’ai envie de changer. Si tu restes debout devant moi, je pourrai voir ton con et ton visage dans le miroir, et j’aurai ton cul sous les yeux… et sous la main. Il faut savoir varier ses plaisirs.
 Et ma main s’abattit, claquant avec volupté la chair élastique ; la fesse, déformée par l’impact, s’aplatit et s’élargit, puis revint aussitôt, toute rouge à l’endroit ou je l’avais frappée, et Toni cria :
 — Pas trop fort, Monsieur. S’il vous plaît, pas trop fort !
 — On se tait, Toni. On donne son cul, et on se tait !
 J’assenai la seconde claque, au même endroit. C’était fort plaisant de ne lui faire rougir d’abord qu’une fesse, laissant l’autre blanche, à côté, pour opérer des comparaisons. La troisième claque, toujours à la même fesse, la frappa sur le côté, aplatissant la chair d’une façon oblique, la forçant à se rabattre vers la raie du cul. Chaque fois que ma main s’abattait, je croisais le regard de Toni dans le miroir, et j’y lisais le même appel, puis, très vite, mes yeux revenaient sur son cul pour voir ma main entrer en contact avec la rondeur élastique, qui s’embrasait progressivement.
 Maintenant, j’avais adopté un train de croisière, et je lui claquai la fesse, toujours la même, presque toujours au même endroit (au milieu, au plus rond de la fesse), arrachant chaque fois à Toni le même piaillement étouffé. Peut-être se lassa-t-elle de voir ma main se lever dans le miroir, et préférait-elle avoir la surprise, car je la vis fermer les yeux.
 Les claques se succédaient, régulières, et sa chair ballottait en tout sens, comme une eau soumise à des courants contraires, de bas en haut, puis de droite à gauche. J’étais éperdu d’adoration pour elle de se laisser fesser avec une telle docilité, et pourtant, je ne la ménageais pas ; j’y allais de bon coeur, les claques éclataient avec un bruit joyeux, comme des pétards dans une fête. Chaque fois, Toni avait le même mouvement du bassin projeté vers l’avant, comme pour fuir, ce qui faisait s’ouvrir la fente rose du con dans le miroir, mais elle revenait aussitôt s’offrir, et déjà s’abattait la claque suivante, qui lui arrachait la même suffocation.
 — Monsieur ne me frappe que d’un côté ?
 — Oui, je te l’ai dit, j’ai envie de changer. Pour le moment, je trouve ça plus drôle. Tu verrais ta fesse, comme elle est rouge…
 — Je m’en doute, Monsieur. Je la sens bien, allez… on dirait du feu… Monsieur devrait passer à la suivante, j’ai peur de ne pas pouvoir en supporter davantage…
 De la main gauche, je caressai sa fesse gauche ; que la peau en était fraîche, comparée à l’autre, sur laquelle je continuai d’assener mes claques méthodiques. Me plaisait extrêmement ce déséquilibre entre les deux moitiés de son cul ; non seulement la fesse sur laquelle je m’acharnais était devenue cramoisie, mais son volume avait augmenté, elle paraissait moins ronde, s’avachissait, comme si le sang qui la congestionnait, alourdissant les tissus, la tirait vers le bas. Je trouvais délicieusement comique le ballottement de ce gros sac de viande rouge sous mes claques, et comme pour accentuer encore le sentiment d’injustice que devait éprouver la fesse martyrisée, tandis que je la frappais, je caressais l’autre amoureusement, et même, de temps en temps, j’y posais un tendre baiser.
 Il se passa ainsi, fort agréablement (pour moi), deux ou trois minutes, puis, comme la main commençait à me chauffer, je cessai subitement de claquer la fesse martyre, pour amuser mes doigts dans les zones humides de l’entrecuisse.
 — Ce soir, dis-je à Toni, nous allons procéder par étapes, comme des gens civilisés. Je ne veux pas me brûler les doigts. Aussi, de temps en temps, je m’accorderai des petites pauses, pendant lesquelles j’apaiserai le feu de ma main. Tu ne verras, j’espère, aucun inconvénient à ce que je me serve de ça pour me la pommader ?
 Par « ça », j’entendais son con, sur lequel, par-dessous, je venais d’appliquer ma paume enflammée.
 — Oh, quand même, Monsieur exagère !
 J’avais tout le velours rebondi de sa motte dans la main, et j’appuyais sur la chair pour bien la faire béer. Quand ce fut fait, je fis aller et venir ma main d’avant en arrière, exerçant sur les muqueuses trempées un frottement régulier, de façon à bien faire sourdre dans ma paume les sécrétions voluptueuses particulièrement abondantes qui, en effet, apaisaient mon épiderme enflammé, comme l’aurait fait un baume très gras. Et, tout en frottant sa fente contre ma paume, je lui pétrissais toute la viande, rudement, la lui remontant vers le ventre, ce que je pouvais vérifier grâce au miroir, puis la ramenant vers l’arrière en tirant dessus, et je prenais le même plaisir enfantin à brutaliser, à déformer les chairs sexuelles de Toni, qu’auparavant, à ne lui tourmenter qu’une seule fesse.
 Cette masturbation brutale, à laquelle, je le sentais, elle ne demeurait pas indifférente, dura une bonne minute, et je ne l’arrêtai que lorsque je sentis, à ses contractions, à l’onctuosité des liqueurs d’amour, à l’air de désarroi extrême de son visage (dans le miroir), que Toni approchait de l’orgasme. Aussitôt, je décollai ma main de ses muqueuses, avec un clapotis de ventouse.
 — Oh, Monsieur, me reprocha-t-elle, j’allais justement… J’étais sur le point de…
 Je lui taquinai le clitoris, du bout d’un doigt.
 — Je sais, Toni, mais il ne s’agit pas de ça ! Souviens-toi, tu me l’a dit toi-même, il n’est pas question de te branler.
 Elle s’était retournée, et haletait, les yeux mi-clos, le visage empourpré. Sa bouche fit la moue.
 — C’était si bien ! murmura-t-elle.
 Je sentis mon cœur fondre de plaisir. Et cela me donna envie de la punir encore plus ! On n’explique pas ces choses, plus une femme vous séduit, plus on a plaisir à le lui faire payer.
 — Allons, viens sur moi, fini de jouer, tu vas avoir ta fessée dans les règles, puisque c’est ce que tu veux !
 Toujours faisant la moue, Toni tomba à genoux sur le tapis, à ma droite, puis s’inclina vers l’avant pour déposer son buste sur mes cuisses, dans un geste d’offrande ; je sentis l’opulence de ses seins s’aplatir sur mes muscles ; elle rampa sur moi, lourd serpent de chair féminine, et ses seins passèrent de l’autre côté de ma cuisse, tandis qu’elle plongeait de l’avant pour me livrer son cul, qui se trouva ainsi rehaussé comme un autel. Ses genoux effleuraient le tapis, d’un côté, et de l’autre, elle s’appuyait au sol sur ses avant-bras, la tête en bas. Sa lourdeur sur mes cuisses (Toni n’a rien d’un poids plume) me comblait d’aise, me donnait un sentiment de richesse. Tout ce beau cul opulent était à moi ! J’en avais la libre disposition !
 — Espèce de grosse cochonne hypocrite, me moquai-je, en lui enfilant un doigt dans l’anus, qui me reproche de la branler et qui profite ensuite d’une punition pour prendre son pied ! (Je retirai mon doigt de son cul et lui fouillai la fente.) Ouvre-toi bien, fille impudique, Monsieur veut voir ton con !
 Elle déplaça une cuisse et un de ses genoux dépassa des miens ; sous la raie fessière, je pus alors voir s’épanouir la fleur pourpre du vagin congestionné, et vers le haut de la fente, dont les lèvres étaient disjointes, surgir, en érection, le clitoris et les nymphes écarlates…
 Je lui donnai alors la seconde moitié de sa fessée, et fis rougir la fesse que j’avais épargnée, sans pour autant négliger la première, frappant tantôt d’un côté, tantôt de l’autre. Toni se contorsionnait, je l’entendais suffoquer, marmonner, et même grincer des dents, tandis que son cul se soulevait, et retombait sur moi.
 La folie à laquelle elle s’abandonnait me gagnait par contagion, et bientôt je ne fus plus maître de décider de ce que je voulais faire. Profitant d’un de ces moments où Toni soulevait le cul, j’avais passé ma main gauche sous elle, et je tenais sa vulve emprisonnée. Simultanément, je la fessais d’une main, comme un forcené, et je la masturbais de l’autre.
 — Monsieur ! hurlait Toni. Oh, Monsieur, Monsieur, Monsieur ! ! ! Par pitié, Monsieur, par pitié !
 Elle en sanglotait.
 — Oui, oui, oui !
 A chacun de ses oui, j’enfonçais mes doigts et je claquais, ce dont elle me remerciait par des cris sauvages :
 — Oh oui, oh oui… Ouiiiiiiii ! ! ! ! ! !
 Je ne suis guère partisan des points d’exclamation et des onomatopées dans un récit amoureux, mais je ne vois pas comment je pourrais rendre compte sans en user de l’état dans lequel elle était. Résumons : disons que l’orage qui couvait en elle put enfin éclater ; il fut suivi d’une crise de sanglots véhéments, puis les sanglots s’espacèrent, et Toni, dont je caressais distraitement la croupe incendiée, se contenta de gémir, en pleurant à chaudes larmes, la tête en bas, abandonnée sur moi, inerte.
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